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41. inTroducTion
Quelles relations Rousseau entretenait-il avec les sciences ? La complexité 
de ce lien se devine à la lecture de son Discours sur les sciences et les arts 
– violente diatribe contre ces dernières qui éloignent les hommes de la 
vertu –, d’autant que le philosophe a lui-même pratiqué certaines disciplines 
scientifiques. Cette ambivalence serait-elle liée à son éducation genevoise ? 
Ces interrogations invitent à se pencher sur le milieu scientifique de sa ville 
natale, sur son développement et sa structuration de la fin du 17e siècle au 
début du 19e siècle. Cet espace d’environ 150 ans se parcourt à travers les 
figures emblématiques d’une douzaine de savants. Il débute par l’arrivée offi-
cielle des sciences à Genève avec Jean-Robert Chouet et la mise en place 
de conditions favorables à leur développement, comme la création des pre-
miers postes académiques pour des scientifiques. Ils permettent l’essor des 
chercheurs de la génération de Rousseau, tels Gabriel Cramer, Jean-Louis 
Calandrini ou Jean Jallabert, et l’arrivée de ceux un peu plus jeunes, comme 
Charles Bonnet ou Jacques-André Deluc. Certains d’entre eux auront un 
contact direct avec lui et adhéreront – ou non – à sa vision du monde, tout 
comme leurs successeurs, qu’il s’agisse de Horace-Bénédict de Saussure, de 
Marc-Auguste Pictet ou d’Henri-Albert Gosse. 
L’impact de Rousseau sur le milieu scientifique genevois contemporain et 
sur la génération suivante est variable, il dépend peut-être des disparités de 
statut social des savants – fils de patriciens ou d’artisans –, mais il s’inscrit 
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62. rousseau eT les sciences
S’il n’a pas fait des sciences l’unique passion de sa vie, Rousseau les a 
néanmoins fréquentées, soit directement, soit à travers ses liens avec des 
savants.
les années de formaTion dans le Tourbillon des lumières 
Bien qu’il n’ait pas étudié de façon classique, en faisant ses classes dans l’une 
ou l’autre académie, Rousseau reçoit néanmoins auprès de Mme de Warens et 
d’autres, par bribes, de nombreux enseignements dans des disciplines aussi 
diverses que les mathématiques, la géométrie, la physique, les sciences natu-
relles, le latin, la musique, etc. C’est ainsi qu’il semble avoir fait des démons-
trations de physique avec une fontaine de Héron lors d’un voyage en Piémont 
dans les années 1730. Il complètera cette formation tout au long de sa vie, 
notamment par sa correspondance avec différents savants.
Hormis la musique, qu’il aborde de façon théorique et scientifique, c’est à la 
chimie que Rousseau paraît s’être tout d’abord le plus vivement intéressé. 
Après s’y être penché tout jeune déjà aux côtés de Mme de Warens qui éla-
borait chez elle des produits de pharmacopée, il s’est formé en suivant les 
cours publics au Jardin du Roy de Guillaume-François Rouelle dès 1753 et en 
lisant les ouvrages de références dans le domaine (tant ceux du 17e siècle que 
les contemporains). Il se forme parallèlement à son pupille Louis Dupin de 
Francueil, avec qui il montera tout un laboratoire au château de Chenonceau 
et rédige un traité inédit de 1200 pages, les Institutions chymiques, synthèse 
critique des connaissances de la chimie d’avant Lavoisier et fruit d’une longue 
pratique de laboratoire (qui connut des accidents à ses débuts, si l’on en juge 
le récit fait dans les Confessions). Sitôt formé, il enseigne cette discipline à un 
élève, Claude Varenne de Beost.
Laboratoire de chimie présenté dans 
l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert
© Bibliothèque du Musée d’histoire des 
sciences (photo Ph. Wagneur)
7La fréquentation des salons parisiens met Rousseau en contact avec 
les scientifiques de renom. C’est Réaumur qui porte devant l’Acadé-
mie de Paris la proposition de nouvelle notation de la musique de 
Rousseau en 1742. Ce dernier semble avoir été fortement impres-
sionné par Buffon et sa conception de l’histoire du monde (cette 
influence se marquera dans les divergences de vues à ce sujet 
entre Rousseau et les frères Deluc en 1754). Rousseau se lie 
d’amitié avec Diderot, avec qui il imagine un projet de journal le 
Persifleur dans les années 1750, avant qu’ils ne se fâchent vers 
1757. C’est Diderot qui lui présente Jean le Rond d’Alembert. 
Les deux hommes sont au début de leur grand projet d’Ency-
clopédie ou Dictionnaire raisonné des sciences, des arts et des 
métiers. Ils proposent à Rousseau de s’occuper des entrées 
concernant la musique, puis de celle d’économie politique. 
Un différent à propos de l’article « Genève » de l’Encyclopé-
die, et plus particulièrement sur la question du théâtre, 
opposera Rousseau à d’Alembert.
la posTure philosophique 
(le discours des sciences eT arTs)
Rousseau décide de s’essayer au concours philoso-
phique lancé par l’Académie de Dijon en 1750, en répon-
dant à la question : « Si le rétablissement des sciences et des arts a 
contribué à épurer les mœurs ».
Il choisit de prendre le contre-pied de l’idée implicite (les sciences auraient 
été bénéfiques aux hommes dans tous les domaines) et, contre toute attente, 
il remporte le prix avec un texte qui indique dans un long développement 
que l’ignorance est souvent plus propice que la connaissance et les arts qui 
appellent l’orgueil, le luxe, la paresse et l’inégalité. S’appuyant sur de nom-
breux exemples tirés de l’Antiquité, il met en avant l’état « naturel » (« l’igno-
rance heureuse ») antérieur aux manières et aux mœurs apprêtées. La 
question de la probité est centrale dans ce texte (opposée aux talents) : les arts 
et les sciences engendreraient la tricherie ; de même la notion de devoir. Ainsi 
Rousseau oppose les savoirs aux valeurs morales et fait l’apologie des valeurs 
guerrières, telles que le courage et le sens du devoir qui manquent à une 
jeunesse éduquée à grands frais. Il met ainsi en place l’opposition entre l’état 
de nature (bon et bénéfique) et l’idée de culture (qui corrompt les hommes).
Ce discours lance l’œuvre philosophique de Rousseau et lui assure sa noto-
riété.
la praTique de la boTanique eT les promenades soliTaires
Rousseau raconte dans ses Rêveries comment il s’est pris de passion pour 
la botanique dans les années 1760, sous l’impulsion de son ami le Dr Jean-
Antoine d’Ivernois. Il fait ses premières armes dans les montagnes neuchâ-
teloises, puis se lance dans l’étude exhaustive de la flore de l’île St-Pierre. 
8Il commande en 1764 à son ami J.-A. Deluc un microscope et une boîte de 
couleurs pour étudier les plantes et les dessiner. Bien que dans ses textes 
autobiographiques il insiste sur l’aspect récréatif de la botanique pour lui, 
Rousseau s’y investit beaucoup plus sérieusement qu’il ne le dit. Promoteur 
de Linné, il commande et commente de nombreux ouvrages de cette disci-
pline ; il échange graines et planches d’herbier avec des correspondants aver-
tis. Bien que, dans ses Confessions, il dise que la passion pour la botanique 
l’ait quitté temporairement pour le reprendre peu de temps avant sa mort, une 
série de lettres pédagogiques datées de 1771 à 1773, sa correspondance avec 
la duchesse de Portland (commencée en 1766) ainsi qu’un important projet de 
dictionnaire des termes d’usage en botanique montrent le sérieux et la durée 
de son investissement dans cette discipline.
Il fera de nouveau appel à Deluc (alors émigré en Angleterre) pour comman-
der un second microscope à la fin 1777, qu’il renverra début 1778, ses yeux ne 
lui permettant plus de l’utiliser. 
conclusion 
Rousseau n’était donc pas aussi caricaturalement opposé aux sciences que 
son premier Discours pourrait le laisser croire. Non seulement il les avait pra-
tiquées avant de l’écrire, mais la rédaction de ses Institutions chymiques lui 
est quasi contemporaine. Après la chimie, c’est la botanique qui éclaire ses 15 
dernières années. Il s’y lance avec sérieux et détermination et, comme pour la 
chimie, l’enseigne dès qu’il en a acquis les rudiments.
ciTaTions :
« L’abbé de Gouvon m’avait fait présent, il y avait quelques semaines, d’une petite 
fontaine de Héron fort jolie, et dont j’étais transporté. À force de faire jouer cette 
fontaine et de parler de notre voyage, nous pensâmes, le sage Bâcle et moi, que 
l’une pourrait bien servir à l’autre, et le prolonger. Qu’y avait-il dans le monde 
d’aussi curieux qu’une fontaine de Héron ? Ce principe fut le fondement sur 
lequel nous bâtîmes l’édifice de notre fortune. Nous devions dans chaque village 
assembler les paysans autour de notre fontaine, et là les repas et la bonne chère 
devaient nous tomber avec d’autant plus d’abondance que nous étions persuadés 
l’un et l’autre que les vivres ne coûtent rien à ceux qui les recueillent, et que, 
quand ils n’en gorgent pas les passants, c’est pure mauvaise volonté de leur 
part. Nous n’imaginions partout que festins et noces, comptant que, sans rien 
débourser que le vent de nos poumons et l’eau de notre fontaine, elle pouvait 
nous défrayer en Piémont, en Savoie, en France, et par tout le monde. (…) Je 
fis cet extravagant voyage presque aussi agréablement toutefois que je m’y étais 
attendu, mais non pas tout à fait de la même manière ; car bien que notre fontaine 
amusât quelques moments dans les cabarets les hôtesses et leurs servantes, il 
n’en fallait pas moins payer en sortant. Mais cela ne nous troublait guère, et nous 
ne songions à tirer parti tout de bon de cette ressource que quand l’argent vien-
drait à nous manquer. Un accident nous en évita la peine ; la fontaine se cassa près 
9de Bramant : et il en était temps, car nous sen-
tions, sans oser nous le dire, qu’elle commençait 
à nous ennuyer. Ce malheur nous rendit plus gais 
qu’auparavant, et nous rîmes beaucoup de notre 
étourderie d’avoir oublié que nos habits et nos 
souliers s’useraient, ou d’avoir cru les renouveler 
avec le jeu de notre fontaine. Nous continuâmes 
notre voyage aussi allègrement que nous l’avions 
commencé, mais filant un peu plus droit vers le 
terme, où notre bourse tarissante nous faisait une 
nécessité d’arriver. »
Rousseau, Les Confessions, Livre III
« Je voyais beaucoup à Chambéry un jacobin pro-
fesseur de physique (…) qui faisait souvent de 
petites expériences qui m’amusaient extrême-
ment. Je voulus à son exemple faire de l’encre de 
sympathie (…) L’effervescence commença presque 
à l’instant très violemment. Je courus à la bouteille 
pour la déboucher, mais je n’y fus pas à temps ; 
elle me sauta au visage comme une bombe (…) ; 
j’en faillis mourir. Je restai aveugle plus de six 
semaines, et j’appris ainsi à ne pas me mêler de 
physique expérimentale sans en savoir les élé-
ments »
Rousseau, Les Confessions, Livre V
(L’événement s’est déroulé le 27 juin 1737)
« Tous les corps que nous connoissons, quelque différents qu’ils soient entre eux, 
ont cependant tant de propriétés communes qu’il est très naturel de soupçonner 
qu’ils sont composés des mêmes Éléments, et que c’est la seule combinaison de 
ces Éléments qui constituë chaque genre et chaque espèce. »
Rousseau, Institutions chymiques
« La science est très bonne en soi, cela est évident : & il faudroit avoir renoncé 
au bon sens pour dire le contraire. L’auteur de toutes choses est la source de 
la vérité ; tout connoître est un de ses divins attributs : c’est donc participer en 
quelque sorte à la suprême intelligence que d’acquérir des connoissances et 
d’étendre ses lumières. En ce sens j’ai loué le savoir,et c’est en ce sens que je loue 
mon adversaire. Il s’étend encore sur les divers genres d’utilité que l’homme peut 
retirer des arts et des sciences ; et j’en aurois volontiers dit autant si cela eût été 
de mon sujet. Ainsi nous sommes parfaitement d’accord en ce point. »
Réponse de Jean-Jacques Rousseau au Roi de Pologne,
Sur la Réfutation faite par ce prince de son Discours, 1751
Fontaine de Héron (fig. 21) présentée 
par Nollet dans ses Leçons de physique 
expérimentales.
© Bibliothèque du Musée d’histoire des 
sciences
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« Il est aisé, je l’avoue, d’aller ramassant du sable & des pierres, d’en remplir ses 
poches & son cabinet & de se donner avec cela les airs d’un naturaliste : mais 
ceux qui s’attachent & se bornent à ces sortes de collections sont pour l’ordi-
naire de riches ignorans qui ne cherchent à cela que le plaisir de l’étalage. Pour 
profiter dans l’étude des minéraux il faut être chymiste & physicien ; il faut faire 
des expériences pénibles & coûteuses, travailler dans des laboratoires, dépenser 
beaucoup d’argent, & de tans parmi le charbon, les creusets, les fourneaux, les 
cornues, dans la fumée, & les vapeurs étouffantes, toujours au risque de sa vie & 
souvent aux dépens de sa santé. De tout ce triste & fatigant travail résulte pour 
l’ordinaire beaucoup moins de savoir que d’orgueil, & où est le plus médiocre chy-
miste qui ne croye pas avoir pénétré toutes les grandes opérations de la nature 
pour avoir trouvé par hasard peut-être quelques petites combinaisons de l’art ? »
Rousseau, Rêveries du promeneur solitaire, 7e promenade.
« L’astronomie est née de la superstition ; l’éloquence, de l’ambition, de la haine, 
de la flatterie, du mensonge ; la géométrie, de l’avarice ; la physique, d’une vaine 
curiosité ; toutes, et la morale même, de l’orgueil humain. Les sciences et les arts 
doivent donc leur naissance à nos vices : nous serions moins en doute sur leurs 
avantages, s’ils la devaient à nos vertus. »
Rousseau, 1750 « Si le rétablissement des sciences et
des arts a contribué à épurer les mœurs ».
« Il faut, en botanique, commencer par être guidé ; il faut du moins apprendre 
empiriquement les noms d’un certain nombre de plantes avant de vouloir les étu-
dier méthodiquement : il faut premièrement être herboriste, et puis devenir bota-
niste après, si l’on veut. J’ai voulu faire le contraire, et je m’en suis mal trouvé. »
Lettre à la Duchesse de Portland, 12 février 1767
« Au lieu de ces tristes paperasses & de toute cette bouquinerie j’emplissois 
ma chambre de fleurs & de foin ; car j’étois alors dans ma premiere ferveur de 
Botanique, pour laquelle le docteur d’Ivernois m’avoit inspiré un goût qui bientôt 
devint passion. (…). J’entrepris de faire la Flora petrinsularis & de décrire toutes 
les plantes de l’Isle sans en omettre une seule avec un détail suffisant pour m’oc-
cuper le reste de mes jours. »
Rousseau, Rêveries du promeneur solitaire, 5e promenade.
« J’allois, une loupe à la main & mon systema naturae sous le bras, visiter un 
canton de l’Isle que j’avois pour cet effet divisée en petits carrés, dans l’intention 
de les parcourir l’un après l’autre en chaque saison. Rien n’est plus singulier que 
les ravissemens, les extases que j’éprouvois à chaque observation que je faisois 
sur la structure & l’organisation végétale & sur le jeu des parties sexuelles dans 
la fructification, dont le systême étoit alors tout-à-fait nouveau pour moi. La dis-
tinction des caracteres génériques, dont je n’avois pas auparavant la moindre idée 
m’enchantoit en les vérifiant sur les especes communes, en attendant qu’il s’en 
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offrît à moi de plus rares. La fourchure des deux longues étamines de la Brunelle, 
le ressort de celles de l’Ortie & de la Pariétaire, l’explosion du fruit de la Balsamine 
& de la capsule du Buis, mille petits jeux de la fructification que j’observois pour la 
premiere fois me combloient de joie (…). Au bout de deux ou trois heures je m’en 
revenois chargé d’une ample moisson, provision d’amusement pour l’après-dînée 
au logis en cas de pluie. »
Rousseau, Rêveries du promeneur solitaire, 5e promenade.
 « Je ne cherche point à m’instruire : il est trop tard. D’ailleurs je n’ai jamais vu que 
tant de science contribuât au bonheur de la vie .»
Rousseau, Rêveries du promeneur solitaire, 7e promenade.
« Les plantes semblent avoir été semées avec profusion sur la terre comme 
les étoiles dans le ciel pour inviter l’homme par l’attrait du plaisir & de la 
curiosité à l’étude de la nature ; mais les astres sont placés loin de nous ; il 
faut des connoissances préliminaires, des instrumens, des machines, de 
bien longues échelles pour les atteindre & les rapprocher à notre portée. 
Les plantes y sont naturellement. Elles naissent sous nos pieds, & dans 
nos mains pour ainsi dire, & si la petitesse de leurs parties essentielles 
les dérobe quelquefois à la simple vue, les instrumens qui les y rendent 
sont d’un beaucoup plus facile usage que ceux de l’astronomie. »
Rousseau, Rêveries du promeneur solitaire, 7e promenade.
Planches de l’herbier de Rousseau
© Bibliothèque publique et universitaire de 
Neuchâtel
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« La botanique, telle que je l’ai toujours considérée, et telle qu’elle commençait 
à devenir passion pour moi, était précisément une étude oiseuse, propre à rem-
plir tout le vide de mes loisirs sans y laisser place au délire de l’imagination, ni à 
l’ennui d’un désoeuvrement total. Errer nonchalamment dans les bois et dans la 
campagne, prendre machinalement çà et là tantôt une fleur, tantôt un rameau, 
brouter mon foin presque au hasard, observer mille et mille fois les mêmes 
choses, et toujours avec le même intérêt parce que je les oubliais toujours, était 
de quoi passer l’éternité sans pouvoir m’ennuyer un moment. Quelque élégante, 
quelque admirable, quelque diverse que soit la structure des végétaux, elle ne 
frappe pas assez un oeil ignorant pour l’intéresser. Cette constante analogie, et 
pourtant cette variété prodigieuse qui règne dans leur organisation, ne transporte 
que ceux qui ont déjà quelque idée du système végétal. Les autres n’ont, à l’as-
pect de tous ces trésors de la nature, qu’une admiration stupide et monotone. Ils 
ne voient rien en détail, parce qu’ils ne savent pas même ce qu’il faut regarder, 
et ils ne voient pas non plus l’ensemble, parce qu’ils n’ont aucune idée de cette 
chaîne de rapports et de combinaisons qui accable de ses merveilles l’esprit de 
l’observateur. J’étais, et mon défaut de mémoire me devait tenir toujours dans 
cet heureux point d’en savoir assez peu pour que tout me fût nouveau et assez 
pour que tout me fût sensible. Les divers sols dans lesquels l’île, quoique petite, 
était partagée, m’offraient une suffisante variété de plantes pour l’étude et pour 
l’amusement de toute ma vie. Je n’y voulais pas laisser un poil d’herbe sans ana-
lyse, et je m’arrangeais déjà pour faire, avec un recueil immense d’observations 
curieuses, la Flora Petrinsularis. »
Rousseau, Les Confessions, Livre XII
« Mais enfin voilà la saison revenue, et je me prépare à recommencer mes courses 
champêtres, devenues, par une longue habitude, nécessaires à mon humeur et à 
ma santé. »
Lettre à M. de Malesherbes, Sur la formation des Herbiers et sur la Synonymie. 
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3. le conTexTe scienTifique genevois 
au 18e siècle
La structuration des lieux d’apprentissage de la science
La création de l’Académie, du Collège et de la Bibliothèque de Genève répond 
à un besoin précis de la Réforme : permettre à chacun de savoir lire la Bible 
et former des pasteurs. Les sciences tiennent une place marginale dans ce 
programme et s’intègrent dans les cours de philosophie. Leur importance est 
néanmoins reconnue dans ses applications pratiques, surtout en lien avec la 
gestion des fortifications de la ville (relevés, création, report sur le terrain, 
etc.), enjeu majeur pour une République souvent en délicatesse avec ses voi-
sins.
Vue du Collège qui abrite l’Académie et la Bibliothèque vers 1810
© Centre d’iconographie genevoise, Bibliothèque de Genève
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C’est au milieu du 17e siècle que les sciences s’installent plus durablement, 
notamment sous l’impulsion de Jean-Robert Chouet. Fraîchement nommé à 
l’Académie de Genève, il y introduit la pensée de Descartes, parallèlement à 
ses démonstrations publiques de physique expérimentale tous les mercre-
dis et surtout, comme recteur puis comme syndic, il restructure l’institution, 
créant une chaire dédiée aux mathématiques. Dès lors, la physique et les 
mathématiques ne quitteront plus l’Académie.
Le siècle des Lumières correspond, aussi à Genève, au développement du 
goût des sciences. C’est ainsi que se créent, dans la fin du 18e siècle, des 
structures destinées à réunir les savants et à les faire dialoguer entre eux, 
mais aussi avec les amateurs et autres curieux ou avec les artisans, dans une 
perspective de partage de connaissances et de mise en commun des savoir-
faire. C’est dans cet élan que naissent la Société des Arts (en 1776), sous 
l’impulsion d’Horace-Bénédict de Saussure, puis la Société de Physique et 
d’Histoire Naturelle (en 1790) avec notamment Marc-Auguste Pictet et enfin 
la Société helvétique des sciences naturelles (en 1815), grâce à la persévé-
rance de Henri-Albert Gosse et du bernois Samuel Wyttenbach. Ces socié-
tés organisent également des cours et des démonstrations scientifiques, 
à la pointe de la recherche. Ainsi, M.-A. Pictet y rode ses présentations, 
avant d’être nommé à la chaire de philosophie des sciences en succession 
de Saussure. C’est là également que le pharmacien Pierre-François Tingry 
(1743-1821) donnera des enseignements de chimie, avant que l’Académie ne 
crée pour lui une chaire de cette discipline dans sa toute nouvelle Faculté des 
sciences en 1802. C’est à Paris qu’il apprend les bases de la chimie, en sui-
vant les enseignements de Guillaume-François Rouelle (1703-1770) qui forme 
deux générations de scientifiques, dont le père de la chimie moderne, Antoine 
Lavoisier (1743-1794) ; un certain Jean-Jacques Rousseau avait également 
suivi ses cours dès 1753.
Le 18e siècle est l’âge d’or de la « République des Lettres », système de struc-
turation idéalisé de la pensée intellectuelle, basée sur l’échange d’informa-
tions et d’observations (souvent par des correspondances ou dans le cadre de 
cercles savants) entre curieux et lettrés, sans accorder d’importance au rang ni 
aux rattachements institutionnels, mais aux seuls mérites. Cette République 
rassemble ainsi aussi bien les scientifiques de pointe que les amateurs, les 
membres d’académies et les simples lecteurs des journaux scientifiques de 
toute l’Europe. Ce système en réseau permet de gommer l’éloignement des 
centres intellectuels et d’intégrer des individus isolés géographiquement. Les 
Genevois, tout comme Rousseau, y trouvent naturellement leur place. 
Comme rien ne vaut le contact direct pour faire connaissance, tisser des liens 
et apprendre des tours de main, les fils de patriciens genevois effectuent, s’ils 
le peuvent, leur « Grand Tour », tout comme les fils des aristocrates euro-
péens. Il s’agit de voyager pendant un an ou deux, pour visiter les capitales 
intellectuelles et les centres scientifiques : Paris, les Pays-Bas, Londres, 
voire l’Italie pour certains. À son retour, chacun se trouve muni d’un solide 
réseau de correspondants. Cet apprentissage par l’extérieur vient asseoir et 
enrichir le savoir scolaire dispensé par l’Académie. La recherche scientifique 
s’appuie également beaucoup sur une richesse intérieure : la présence, grâce 
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à la Fabrique (métiers de l’horlogerie), de nombreux artisans du métal et du 
verre qui peuvent mettre leur savoir-faire à la disposition des savants pour 
construire ou améliorer les indispensables instruments scientifiques. Ce 
réservoir d’ouvriers compétents commence à être utilisé, au cas par cas, à 
Genève vers le milieu du 18e siècle.
À la « République des Lettres » se substituera progressivement l’« Empire des 
sciences » marqué par une vision plus fortement nationaliste, dès la fin du 
18e siècle parallèlement à la mise en place de l’empire napoléonien. Suite 
à l’annexion française de Genève en 1798, l’Académie est en difficulté, il est 
question de fondre l’enseignement genevois dans le moule français. Son sta-
tut particulier, négocié auprès de Napoléon notamment par Pictet, lui permet 
de survivre et de se développer en créant une faculté des sciences en 1802. Il 
faudra attendre 1873 pour qu’elle accède, sous la férule de Carl Vogt, au statut 
d’Université, avec la création notamment de la faculté de médecine.
Médaille de la Société des Arts
© Bibliothèque de Genève
Logo de la Société de physique et 
d’histoire naturelle de Genève
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4. le conTexTe poliTique genevois
 au 18e siècle
Une grande disparité de catégories sociales et 
des structures politiques emboîtées
Plusieurs structures politiques, emboîtées les unes dans les autres, se par-
tageaient la gestion des affaires de la République depuis la Réforme. Ce 
système connaît quelques réajustements au cours du 18e siècle, suite à diffé-
rentes crises politiques.
Le Conseil général (pouvoir législatif) regroupe tous les citoyens et les bour-
geois (env. 1600 personnes), soit 20 % de la population au 18e siècle. Il est 
habilité à s’occuper des questions de guerre et paix, approuver les impôts 
et élire les quatre syndics annuels. Dans les faits, il ne pouvait qu’accepter 
ou rejeter les propositions qui lui étaient faites ou émettre des plaintes si le 
droit n’avait pas été respecté (sous la forme de « représentations » auxquelles 
le Conseil des Deux-Cents et le Petit Conseil pouvaient répondre en faisant 
valoir leur « droit négatif » pour rejeter les doléances sans être tenus de don-
ner des explications).
En 1707, Genève connaît des troubles politiques, dus notamment au fait que 
ce Conseil n’avait pas été réuni depuis plus de 100 ans. Après des phases de 
Depuis la Réforme, la population de Genève était divisée en différentes catégo-
ries, avec des droits très différents.
Les citoyens qui jouissent de tous les droits politiques.
Les bourgeois, qui correspondent à la première génération de citoyens. Ils ont 
des droits politiques, mais ne peuvent être élus à toutes les fonctions. La bour-
geoisie s’acquièrt selon certaines conditions, notamment financières. Un fils de 
bourgeois peut devenir citoyen.
Les étrangers, autorisés à rester dans la ville pendant une courte durée, sans 
droits politiques et privés du droit de propriété ou de mariage. Pour les obtenir, 
ils doivent faire des démarches en vue de devenir habitants.
Les habitants : étrangers autorisés (moyennant finances et une situation fami-
liale et financière stables) à résider et à exercer certaines activités dans la ville, 
sans droits politiques.
Les natifs, descendants des habitants, sans droits politiques.
Les sujets, habitants de la campagne, sans droits politiques.
NB : Ne peuvent devenir bourgeois que des protestants et les droits politiques ne 
sont accordés qu’aux hommes.
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négociation, ils se soldent par la condamnation à mort des meneurs (dont 
l’avocat Pierre Fatio).
Dès 1762, suite à la condamnation de l’Emile et du Contrat social de Rousseau, 
un parti des Représentants tente de faire obtenir plus de droits à la petite 
bourgeoisie et aux natifs. Devant l’intransigeance des Conseils, ils refusent 
d’élire les syndics pendant trois ans.
Le Conseil des Deux-Cents (délégation du Conseil général) regroupe certains 
citoyens élus à vie, choisis dans les familles dominantes de la ville. Il avait le 
droit de grâce, de battre monnaie et de faire des propositions au Petit Conseil 
et se réunissait au moins une fois par mois (ou plus sur convocation du Petit 
Conseil). Ses membres sont élus par le Petit Conseil par groupe de 30 à 50, 
quand plusieurs places ont été laissées vacantes suite au décès de leur titu-
laire (il pouvait en fait compter jusqu’à 250 personnes). Des règles interdi-
saient d’élire des frères dans la même promotion, ou plus de deux personnes 
du même nom. 
Dès 1768, le Conseil général obtient le droit d’élire la moitié de chaque pro-
motion au Conseil des Deux-Cents, jusqu’à ce qu’il le perde en 1782.
Le Petit Conseil (exécutif) est composé de 25 personnes membres à vie. Il 
gère les affaires de police, civiles et criminelles, en plus des affaires internes 
et extérieures (lien avec les puissances étrangères). C’est lui qui accorde le 
droit de bourgeoisie. Les membres du Petit Conseil sont élus par le Conseil 
des Deux-Cents (dont ils font partie), les places vacantes étant repourvues au 
cas par cas (dès le lendemain de l’enterrement !). Normalement, deux per-
sonnes de la même famille ne pouvaient siéger en même temps (de même 
que des beaux-frères ou un oncle et un neveu), même si cette règle a connu 
des exceptions. 
Les quatre Syndics sont élus pour un an et rééligibles quatre ans après. Ils 
sont choisis au sein du Petit Conseil par les membres du Petit Conseil et du 
Conseil des Deux-Cents, par ordre d’ancienneté, et sont proposés à l’élection 
du Conseil général. Il s’agit essentiellement d’une charge de représentation 
et de présidence des Conseils. Les syndics ne pouvaient théoriquement pas 
quitter le territoire de Genève pendant leur année de mandat.
À ceux-ci s’ajoute le Conseil des Soixante, formé de tous membres du Petit 
Conseil et quelques membres du Conseil des Deux-Cents, en charge de la 
politique étrangère ou des dossiers difficiles, mais il n’était que rarement 
réuni.
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L’Ancien Régime tombe en 1792 : l’égalité politique est proclamée entre les 
citoyens, les bourgeois, les natifs et les habitants. Une nouvelle constitution 
de 1794 introduit la séparation des pouvoirs, la souveraineté populaire et la 
démocratie directe. 
Un comité révolutionnaire s’empare du pouvoir en 1794 et instaure, selon le 
modèle français, un tribunal révolutionnaire. Les élites fuient Genève, dont 
certains savants comme Jean Senebier qui s’installe à Rolle, dans le canton 
de Vaud, les parents d’A.-P. de Candolle ou Gaspard de la Rive qui partent 
en Angleterre, tout comme Nicolas-Théodore de Saussure (le fils d’Horace-
Bénédict)
Genève est ensuite annexée par la France en 1798 et devient, pour une quin-
zaine d’années, le chef-lieu du Département du Léman. Le 31 décembre 1813, 
après le départ des Français, l’Ancien Régime est restauré pour quelques 
mois, puis la République rejoint la Confédération helvétique et devient le 22e 
canton suisse en 1815.
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5. Jean-Jacques rousseau (1712-1778)
Le turbulent citoyen de Genève
biographie parTielle
Jean-Jacques Rousseau est le fils d’un horloger cultivé. Sa mère meurt 
quelques jours après sa naissance. Il est donc élevé par son père, jusqu’au 
départ précipité de ce dernier pour Nyon en 1722, suite à une querelle pour 
laquelle il risque la prison. Le jeune Rousseau est alors à la charge de son 
oncle qui le place chez le pasteur Lambercier à Bossey. Il entreprend un 
apprentissage de graveur et quitte Genève à 16 ans. Après s’être converti au 
catholicisme à Turin, il s’installe en 1735 et pour quelques années chez Mme 
de Warens à Chambéry. Il voyage, enseigne la musique puis se fixe à Paris 
où il fréquente les salons, des scientifiques comme Buffon et les membres 
de l’Encyclopédie ;  il contribue à cette entreprise sous différentes entrées en 
lien avec la musique. Tout en se faisant connaître et apprécier pour son esprit 
brillant, il poursuit ses travaux musicaux (proposition d’un nouveau système 
de notation) et son opéra Le Devin du village est joué devant le roi en 1752.
En 1750, il décide de participer au concours proposé par l’Académie de Dijon 
en répondant à la question « Si le rétablissement des sciences et des arts a 
contribué à épurer les mœurs » et le gagne, contre toute attente. Son texte est 
publié sous le titre Discours sur les Sciences et les Arts.
En 1754, il revient à Genève pour quelques mois et se reconvertit au protes-
tantisme (notamment pour récupérer sa citoyenneté). Il fréquente les intel-
lectuels genevois et fait ainsi connaissance des Deluc, de G.-L. Le Sage et 
Portrait par Quentin de La Tour, 
vers 1753
© Musée d’art et d’histoire, Ville de Genève, 
Cabinet d’arts graphiques, inv. n° 1876-9 
(photo Jean-Marc Yersin)
Né à Genève le 28 juin 1712 et 
mort à Ermenonville [Oise] le 
2 juillet 1778.
Epouse en 1768 Thérèse 
Levasseur, sa compagne 
depuis 1745.
sTaTuT
Citoyen de Genève (d’une famille de Monthléry vers Paris arrivée à Genève en 
1549 pour des raisons religieuses ; bourgeoisie de Genève du 16e s.)
Suite à la condamnation de l’Emile et du Contrat social par le Gouvernement 
genevois, il abdique sa citoyenneté en 1763.
filiaTion scienTifique
Rousseau se forme un peu à Chambéry auprès d’ecclésiastiques, beaucoup à 
Paris, où il suit les cours de chimie de Guillaume-François Rouelle (1703-1770). 
Dès les années 1760 et jusqu’à la fin de sa vie, il se lance, en autodidacte, dans 
la botanique (sous l’impulsion de son ami le Dr d’Ivernois).
sTrucTure insTiTuTionnelle
N’est intégré à aucune structure, mais participe à la rédaction de l’Encyclopédie 
(articles sur la musique et sur l’économique politique) et aux concours de l’Aca-
démie de Dijon (1752 et 1755).
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de Jean Jallabert. Il repart ensuite à Paris, avec le projet de se réinstaller à 
Genève dès le printemps suivant. Ce séjour lui inspire les décors de son très 
grand succès : la Nouvelle Héloïse, parue en 1761.
En 1755 il participe à un nouveau concours de l’Académie de Dijon et rédige 
son Discours sur l’origine de l’inégalité qu’il dédicace à la République de Genève. 
Il développera ce texte pour en faire Du contrat social ou Principes du droit poli-
tique, publié en 1762 (qui commence également par un hommage à Genève), 
la même année que son Emile, ou De l’éducation. Ces deux ouvrages, après 
avoir été condamnés par le Parlement de Paris, sont alors interdits en France, 
aux Pays-Bas et à Berne. Au mois de juin 1762, le gouvernement genevois 
les condamne à son tour « à être lacérés et brûlés par la main du bourreau », 
leur auteur serait « saisi de corps » s’il venait à Genève. Il tente en vain de 
faire entendre son point de vue et doit s’exiler trois ans à Môtiers, dans le Val 
de Travers (alors territoire prussien), puis deux mois sur l’île St-Pierre (au 
centre du lac de Bienne). Il part ensuite en Angleterre en 1765 et entreprend 
la rédaction de son autobiographie (Les Confessions). Il peut rentrer à Paris 
en 1770 et meurt en 1778, laissant des œuvres posthumes, dont les Rêveries 
du promeneur solitaire, inspirées en partie par son séjour à l’île St-Pierre et 
reflétant son goût de la botanique.
Registre du Petit Conseil de juin 1762 
relatant la condamnation des æuvres 
de Rousseau.
© Archives de l’État de Genève - 
CH AEG R.C. 262, p. 236-237
Planche de l’article «Musique» de 
l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert 
rédigé par Rousseau.
© Bibliothèque du Musée d’histoire des 
sciences (photo Ph. Wagneur)
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Œuvre scienTifique
Rousseau ne laisse pas une œuvre scientifique à proprement parler, sauf son 
traité Institutions chymiques qui reste inédit. C’est en botanique qu’il développe, 
à la fin de sa vie, ses compétences scientifiques, s’étant formé en autodidacte 
(il passe commande d’un microscope et d’une boîte de couleurs à J.A. Deluc 
pour pouvoir étudier et reproduire les plantes de près). Il rédige, sous forme 
de correspondances, une méthode et un dictionnaire de botanique.
liens avec les savanTs genevois
C’est lors de son séjour à Genève en 1754 que Rousseau rencontre quelques-
uns des savants genevois. Il se liera d’amitié avec certains, notamment les 
frères Deluc, avec qui il fait une excursion de plaisance et scientifique d’une 
semaine sur le Léman et sur ses berges. Il s’inspire des souvenirs de son 
voyage lémanique dans Julie ou la Nouvelle Héloïse (1761). Il a des liens éga-
lement avec Jean Jallabert et Georges-Louis Le Sage (qui fréquente, avec 
d’autres, le logement de Rousseau des Eaux-Vives). 
ciTaTions 
« Rousseau débuta comme écrivain dans le Mercure de France de l’année 1738 
pour le mois de Septembre, par un Mémoire qui porte ce titre : Réponse à un 
Mémoire intitulé ; Si le Monde que nous habitons est une sphère ou un sphéroïde ». 
Senebier, Histoire littéraire de Genève, 1786
« Il [Rousseau] avait été lié avec M. de Buffon, dont le Théorie de la terre, quoique 
aujourd’hui renversée par l’observation, l’avait néanmoins frappé comme démons-
trative contre le récit de Moïse sur les premiers âges du genre humain. »
J.A. Deluc 1791, Histoire de la terre et de l’homme
(précédée en français du Discours)
« J’ai tort, si j’ai pris en cette occasion la plume sans nécessité. Il ne peut m’être ni 
avantageux ni agréable de m’attaquer à M. d’Alembert. Je considère sa personne : 
j’admire ses talens : j’aime ses ouvrages : je suis sensible au bien qu’il a dit de mon 
pays : honoré moi-même de ses éloges, un juste retour d’honnêteté m’oblige à 
toutes sortes d’égards envers lui ; mais les égards ne l’emportent sur les devoirs 
que pour ceux dont toute la morale confine en apparences. Justice & vérité, voilà 
les premiers devoirs de l’homme. Humanité, patrie, voilà ses premières affections. 
Toutes les fois que des ménagemens particuliers lui font changer cet ordre, il est 
coupable. Puis-je l’être en faisant ce que j’ai du ? Pour me répondre, il faut avoir 
une patrie à servir, & plus d’amour pour ses devoirs que de crainte de déplaire 
aux hommes. »
Lettre de R à d’Alembert sur son Article Genève dans l’Encyclopédie
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« Plus je réfléchis à votre situation Politique et Civile, et moins je puis imaginer 
que la nature des choses humaines puisse en comporter une meilleure ». 
Rousseau, dédicace offerte à la République de Genève dans le 
Discours sur l’origine et les fondements de l’inégalité parmi les hommes, 1754.
« Après quatre mois de séjour à Genève, je retournai au mois d’octobre à Paris 
(…). Comme il entrait dans mes arrangements de ne revenir à Genève que le prin-
temps prochain, je repris pendant l’hiver mes habitudes et mes occupations, dont 
la principale fut de voir les épreuves de mon Discours sur l’Inégalité, que je faisais 
imprimer en Hollande par le libraire Rey, dont je venais de faire la connaissance 
à Genève. Comme cet ouvrage était dédié à la république, et que cette dédicace 
pouvait ne pas plaire au conseil, je voulais attendre l’effet qu’elle ferait à Genève, 
avant que d’y retourner. Cet effet ne me fut pas favorable ; et cette dédicace, que 
le plus pur patriotisme m’avait dictée, ne fit que m’attirer des ennemis dans le 
conseil, et des jaloux dans la bourgeoisie. »
Rousseau, Les Confessions, Livre VIII
« Né citoyen d’un État libre, & membre du Souverain, quelque faible influence 
que puisse avoir ma voix dans les affaires publiques, le droit d’y voter suffit pour 
m’imposer le devoir de m’en instruire. Heureux toutes les fois que je médite sur 
les Gouvernements, de trouver toujours dans mes recherches de nouvelles rai-
sons d’aimer celui de mon pays. »
Rousseau, Du contrat social ou principes du droit politique, chap. 1
 « J. J. Rousseau, jusqu’à ce jour homme civilisé, & Citoyen de Geneve, mais à 
présent, Orang-Outang, c’est-à-dire, Habitant des Bois »
Signature Du contrat social, 1762
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Au premier Magistrat de Genève. 
Monsieur, 
Revenu du long étonnement où m’a jeté, de la part du Magnifique Conseil, le pro-
cédé que j’en devois le moins attendre, je prends enfin le parti que l’honneur et la 
raison me prescrivent, quelque cher qu’il coûte à mon coeur.
Je vous déclare donc, Monsieur, et je vous prie de déclarer de ma part au 
Magnifique Conseil, que j’abdique à perpétuité mon droit de Bourgeoisie et de cité 
de la ville et république de Genève : ayant rempli de mon mieux les devoirs atta-
chés à ce titre sans jouir d’aucun de ses avantages, je ne crois point être en reste 
envers l’état en le quittant.
J’ai tâché d’honorer le nom genevois ; j’ai tendrement aimé mes compatriotes : je 
n’ai rien oublié pour me faire aimer ; on ne sauroit plus mal réussir. Je veux leur 
complaire jusque dans leur haine ; le dernier sacrifice qui me reste à leur faire, est 
celui d’un nom qui me fut si cher.
Mais, Monsieur, ma patrie, en me devenant étrangère, ne peut me devenir indif-
férente ; je lui reste attaché par un tendre souvenir, et je n’oublie d’elle que les 
outrages : puisse-t-elle prospérer toujours et voir augmenter sa gloire ! puisse-
t-elle abonder en citoyens meilleurs et sur tout plus heureux que moi ! Recevez, 
Monsieur, je vous supplie, les assurances de mon profond respect.
Rousseau, 1763
24
6. Jean roberT choueT (1642-1731)
Le savant réformateur des institutions en douceur
biographie
Jean Robert Chouet est le fils d’un imprimeur genevois et petit-fils, par 
sa mère, du théologien Théodore Tronchin. Après de brillantes études à 
l’Académie de Genève, il part deux ans à Nîmes compléter sa formation ; c’est 
là qu’il découvre avec admiration la philosophie de Descartes. Il revient à 
Genève faire deux ans de théologie. Il est alors nommé en 1664, à l’âge de 22 
ans, professeur de philosophie à l’Académie protestante de Saumur, contre 
toute attente et après une longue joute intellectuelle de trois semaines (!) avec 
le candidat pressenti ; il expliqua dans ce cadre la raison de la disposition des 
couleurs dans l’arc en ciel... À la mort du professeur Gaspard Wyss en 1669, 
on lui propose le poste de son ancien maître à l’Académie de Genève ; il en 
deviendra le recteur dix ans plus tard. Très apprécié de ses étudiants (nombreux 
sont ceux qui le suivent depuis Saumur) au nombre desquels on compte Pierre 
Bayle, on lui doit d’avoir, en douceur, introduit la philosophie cartésienne à 
Genève et les présentations publiques de sciences expérimentales. Il tente 
de réformer l’Académie, introduisant de nouveaux enseignements. Son projet 
de la transformer en université échoue (et il faut attendre 1873 pour que ce 
projet se concrétise).
Il réforme la bibliothèque de Genève pour en accroître les collections et l’ouvre 
au public. Il met également de l’ordre dans les archives de l’État.
Appelé par la politique, il doit abandonner son poste à l’Académie en 1686. 
Il conduit élégamment des ambassades comme négociateur auprès des 
cantons suisses à Zurich et Aarau, des représentants français (à Genève et 
Soleure) et anglais ainsi qu’à Turin à la cour de Savoie. En qualité de syndic, 
il gère avec habileté et calme les troubles de 1707. Il demande à quitter ses 
© Centre d’iconographie genevoise, 
Bibliothèque de Genève
Né à Genève le 30 septembre 
1642 et mort le 17 septembre 
1731.
Il épouse Marie Favre en 1675, 
puis Suzanne Rigot, la veuve 
d’un marchand drapier, en 
1698.
sTaTuT
Citoyen (sa famille, originaire de Châtillon-sur-Seine, a la bourgeoisie depuis 
1603).
Membre du Conseil des Deux-Cents (dès 1677) puis du Petit Conseil (1686-
1723). Syndic à de nombreuses reprises (de 1699 à 1719).
filiaTion scienTifique :
Élève du Zurichois Gaspard Wyss auquel il succède à l’Académie de Genève.
sTrucTure insTiTuTionnelle
Professeur aux Académies de Saumur (1664), puis de Genève (1669)
Rectorat de l’Académie de Genève (1679-81)
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fonctions politiques en 1723 pour … raison d’âge. Il meurt quelques années 
plus tard, à un âge fort avancé pour quelqu’un qui, toute sa vie, avait eu une 
mauvaise santé.
Œuvre scienTifique
C’est dans la barométrie, utilisée pour mesurer les variations d’altitude, que 
Chouet effectue quelques travaux (y compris sur le terrain). Il s’intéresse par 
ailleurs à des sujets variés, comme La lumière des astres (1674), La manière 
et la forme des corps (1674), la théorie de l’arc en ciel (1675) ou les effets du 
venin de vipère, les propriétés des siphons et des aimants. Des notes de cours 
permettent de se faire une idée relativement précise de son enseignement 
de logique et de physique (dans lequel il soutient résolument le système de 
Copernic).
Sa contribution la plus importante à la science est peut-être d’avoir su la faire 
aimer de ses compatriotes et d’avoir ainsi pu lui donner une meilleure place 
à l’Académie.
Après un travail sur l’histoire de la Réforme à Genève, il rédige en 1669 un 
mémoire sur l’histoire des institutions de Genève (publié en 1774), en réponse 
aux questions d’un savant anglais, Lord Townshend, où il fait remonter au 
14e siècle la division politique de la population genevoise entre citoyens, bour-
geois et habitants et l’existence de deux conseils.
liens avec rousseau
Suite aux revendications de certains membres de la bourgeoisie genevoise, 
menés par Pierre Fatio, réclamant le rétablissement du Conseil général dans 
ses anciennes prérogatives, Chouet intervient le 5 mai 1707 comme porte-
parole du gouvernement et prononce devant les citoyens un discours resté 
célèbre Sur la nature du gouvernement de cet Etat. Après un rappel historique, 
il reconnaît la souveraineté du Conseil général réunissant l’ensemble des 
citoyens et des bourgeois (même s’il ne s’était pas formellement réuni depuis 
120 ans, autrement que pour élire les magistrats !), mais il indique que l’exer-
cice du pouvoir a été délégué aux conseils exécutifs (Conseil des Deux-Cents 
et Petit Conseil) pour le bien de tous et qu’il faut s’y tenir. Ce texte montre à la 
fois la mesure et l’habileté diplomatique de Chouet face à la grogne montante 
des citoyens exclus du pouvoir. Elle préfigure les revendications et les troubles 
de 1762-68. Rousseau y fait référence dans une lettre de 1764.
Si Chouet ne semble pas avoir connu Rousseau, Rousseau lui connaissait 
Chouet, mais plus par sa carrière politique que scientifique.
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ciTaTions 
« Nous avons les loix les plus sages du monde, et les mieux proportionnées à nos 
temperamens et à nos genies »
Discours de Chouet de 1707
« Je crois vous avoir marqué que j’avais ici la harangue de M. Chouet. »
Lettre de Rousseau à F.-M. d’Ivernois, 15 septembre 1764
« Un premier Syndic vraiment Citoien peut tout opérer. Mais, direz-vous, il faut 
le trouver. (…) Si en 1707 on eut eu pour Premier Mr Chouet (…) ce que j’ai dit fut 
arrivé, & le luxe n’avoit pas encore corrompu nos Peres, ni la Richesse n’étoit pas 
entrée dans l’État. »
Lettre de Toussaint-Pierre Lenieps à Rousseau du 4 août 1764
Registre du Petit Conseil du 7 mai 1707 présentant le discours de Jean-Robert Chouet.
© Archives de l’Etat de Genève. CH AEG R.C. 207, p. 327
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7. Jean-louis calandrini (1703-1758)
Le correcteur de Newton
biographie
Jean-Louis Calandrini fait ses études à l’Académie de Genève. Après avoir 
concouru pour la chaire de physique, il est nommé en 1724 à la chaire de 
mathématiques créée pour lui et pour son ami G. Cramer. Surnommés « Cas-
tor et Pollux » par leurs amis, ils se partagent les enseignements (algèbre 
et astronomie pour Calandrini, géométrie et mécanique pour Cramer), qu’ils 
sont les premiers à Genève à donner en français plutôt qu’en latin. Ils occupent 
le poste à tour de rôle ; Calandrini commence par voyager trois ans en France 
et en Angleterre. À la retraite de son titulaire, il est nommé professeur de phi-
losophie (physique) en 1734, puis recteur de l’Académie (en 1741).
Il quitte l’Académie pour la politique et entre au Petit Conseil en 1750 ; il 
deviendra syndic en 1757. Ces fonctions l’amènent par exemple à s’occuper 
de la réfection de la façade de la cathédrale.
Œuvre scienTifique
Modeste et prudent, Calandrini laisse d’importants travaux mathématiques 
inédits sur la trigonométrie, sur la théorie des dérivées et des quadratures, 
ainsi que sur les séries infinies et la logique. Il publie des articles originaux 
sur des phénomènes météorologiques (les aurores boréales, une comète, les 
effets de la foudre) et s’intéresse à la botanique (notamment les différences 
de surface des feuilles ou la fertilisation du blé) ; ses observations seront 
confirmées par Ch. Bonnet.
On lui doit surtout l’édition genevoise, revue et corrigée en trois volumes de 
1739, 1740 et 1742, des Principia mathematica de Newton qu’il enrichit d’une 
centaine de notes, dont certaines sont très longues. Il corrige même une 
erreur de calcul du grand savant à propos du mouvement de l’apogée lunaire.
Né à Genève le 30 août 1703 où 
il meurt le 29 décembre 1758.
Il épouse Renée Lullin en 1729.
© Centre d’iconographie genevoise, 
Bibliothèque de Genève
sTaTuT
Citoyen (d’une famille originaire de Lucques, en Toscane, ayant obtenu la bour-
geoisie de Genève en 1634).
Membre du Conseil des Deux-Cents (1734), puis du Petit Conseil (1750). Syndic 
en 1757.
sTrucTure insTiTuTionnelle




Aucun. Il meurt avant que sa charge politique ne l’implique dans les querelles 
liées à la publication, puis à l’interdit de l’Emile et du Contrat social.
ciTaTions 
« La vie de l’Homme-de-Lettres se trouve dans ses œuvres ; on lit celle du bon 
Citoyen dans le bien qu’il a fait à sa Patrie : voilà les deux sources qui nous fourni-
ront l’histoire intéressante de Calandrini. Je n’ai eu aucun document pour écrire 
ce morceau, qui doit si fort intéresser Geneve, mais mille voix m’ont répété ce que 
cent plumes auroient dû écrire. Les larmes de ses amis, les progrès qu’il fit faire 
aux connoissances philosophiques dans Geneve, les grands hommes qu’il a formé 
sont encore des monument que je me hâte de rassembler.(…)
Avec de grands talens & un travail infatigable, Calandrini devoit perfectionner les 
sciences qui l’occupoient, & s’illustrer ainsi lui-même eu servant sa Patrie ; c’est 
ce que Calandrini auroit fait, s’il n’eût pas été aussi modeste que savant. »
J. Senebier, Histoire littéraire de Genève, vol. 1, p. 112-13
« En 1741 Calandrini prouva que la couleur des Negres 
pouvoit dépendre de causes particulieres, & quelle ne 
leur étoit pas essentielle. »
J. Senebier, Histoire littéraire de Genève, vol. 1, p. 120
« On ne peut douter que Calandrini ne fût bien propre 
à servir l’État quand il entra dans le Conseil ; le patrio-
tisme y amenoit le grand homme. II sacrifia son goût 
lorsqu’il renonça à ses études ; (…). Calandrini se 
distingua néanmoins à la tête des affaires, comme 
dans l’Académie ; dès qu’il se fut dévoué à ce genre 
d’occupations, on. y retrouva son génie & son talent 
pour observer, son art de saisir le vrai, de le pré-
senter toujours avec nettetés & d’entraîner ceux 
qu’il instruisoit par la force de son raisonnement & 
l’élégance qu’il savoit donner à ses raisons ».
J. Senebier, Histoire littéraire de Genève, 
vol. 1, p. 123
Édition genevoise des Prinicipia de Newton de 1742 revue et corrigée par Calandrini.
© Bibliothèque du Musée d’histoire des sciences (photo Ph. Wagneur).
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8. gabriel cramer (1704-1752)
L’élégant mathématicien
biographie
Gabriel Cramer est le fils d’un médecin et le frère d’un syndic. À peine ses 
études terminées, après avoir postulé pour la chaire de physique, il obtient à 
20 ans celle de mathématiques que l’Académie vient de créer pour lui conjoin-
tement avec J.-L. Calandrini. Ils occupent le poste à tour de rôle, l’autre mi-
temps étant consacré aux voyages de formation (« Grand Tour ») dès 1727. 
Cramer rencontre ainsi les savants les plus célèbres de son époque à Bâle 
(Jean Bernoulli et Euler), en Angleterre (Halley et Stirling, un proche de 
Newton), en Hollande (s’Gravesande) et en France (Fontenelle, Maupertuis, 
Buffon, Réaumur, Nollet, Clairaut et d’autres). Il entretiendra une importante 
correspondance avec eux toute sa vie. Il retourne à Paris en 1747 avec son 
élève, le jeune prince de Saxe-Gotha et ils y font la connaissance de Jean Le 
Rond d’Alembert. 
Dès 1734, Cramer occupe seul la chaire de mathématiques, son collègue et 
ami ayant été nommé à la chaire de philosophie (physique) qu’il devra aban-
donner en 1750, suite à son élection au Petit Conseil. C’est à nouveau Cramer 
qui lui succède à ce poste. En parallèle, il devient secrétaire de la Compagnie 
des pasteurs.
Une surcharge de travail affaiblit sa santé. Il part se reposer dans le Sud de la 
France sur les conseils de son médecin, mais meurt en route.
Œuvre scienTifique
C’est dans le domaine des mathématiques que Cramer laisse la majeure par-
tie de son œuvre, produisant de nombreux articles (édités pour certains dans 
les Mémoires des Académies de Paris et de Berlin). Il publie en 1750 une 
Né à Genève le 31 juillet 1704 
et mort à Bagnols-sur-Cèze 
[Gard, France] le 4 janvier 1752 
sans s’être marié.
© Centre d’iconographie genevoise, 
Bibliothèque de Genève
sTaTuT
Citoyen (d’une famille originaire du Holstein installée par la suite à Strasbourg, 
bourgeoisie de Genève en 1668)
Membre du Conseil des Deux-Cents (1734) et du Conseil des Soixante (1749)
sTrucTure insTiTuTionnelle
Nommé à la chaire de mathématiques (1724), puis à celle de physique (1750)
Membre étranger de la Royal Society de Londres (1749) et de l’Académie royale 
des sciences de Berlin.
Membre des Académies de Bologne, Lyon et Montpellier.
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Introduction à l’analyse des lignes courbes algébriques qui a fortement contri-
bué au développement de la géométrie analytique. Son nom reste attaché à 
un algorithme de résolution des systèmes d’équations linéaires à plusieurs 
inconnues (système de Cramer) qui fonde, avec les travaux de Leibnitz (1646-
1716), la théorie des déterminants.
Il réalise également d’intéressants travaux sur les probabilités, influençant 
fortement Buffon. Un cours de logique inédit rédigé vers 1745 sert de base de 
l’article « Probabilité » de l’Encyclopédie (rédigé par Charles de Lubières, fils 
d’un gouverneur d’Orange, exilé à Berlin qui avait suivi les cours de Cramer 
à Genève).
Il publie, en plus de celles de Christian Wolf, les œuvres complètes de Jean II 
Bernoulli (1742), la correspondance de celui-ci avec Leibniz (1745), ainsi 
qu’une bonne part des œuvres de son frère Jacques Bernoulli (1744). La 
qualité de ses commentaires et de ses annotations des œuvres de Bernoulli 
initie une correspondance avec Euler qui lui demande alors de corriger les 
épreuves de son Methodus et d’en écrire la préface (projet qui n’aboutira pas). 
Esprit brillant, il laisse sa patte dans différentes disciplines, dont l’astronomie, 
en calculant les orbites et les trajectoires des planètes et en tentant de déter-
miner les causes physiques de leur forme sphérique, suite à un concours de 
l’Académie des sciences de Paris (où son travail arrive second, derrière celui 
de Jean II Bernoulli).
Analyse des lignes courbes de Cramer, 1750
© Bibliothèque du Musée d’histoire des sciences (photos Ph. Wagneur)
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Quelques titres de discours prononcés par Cramer :
Combien un Juge doit ajouter plus de foi à deux ou trois témoins qui affirment 
le même fait qu’au simple témoignage d’un seul, 1725.
S’il y a un art réel pour juger de l’esprit & du caractere d’un homme par la 
physionomie, 1734.
S’il est vrai qu’Archimede ait mis le feu à des vaisseaux ennemis avec des 
miroirs concaves, & si une telle façon de défendre les places pourroit être 
employée aujourd’hui, 1741.
À qui est due l’invention des Chiffres arabes, 
Si l’yvraye vient toujours de sa propre semence, & s’il n’arrive pas quelque fois 
que c’est le grain de bled qui dégénere en yvraye. 1750.
liens avec rousseau
Ses cousins, Gabriel et Philippe Cramer, furent les éditeurs de Voltaire. Il ne 
semble y avoir eu aucun lien entre le mathématicien et Rousseau.
ciTaTion
« II est curieux de voir combien le génie multiplie les hommes & les met en état 
de briller dans tout ce qu’ils entreprennent. Cramer fut élu en 1750 Professeur de 
Philosophie sans concours, cela n’est pas étonnant ; mais, dans le même tems, on 
le voit diriger par ses conseils l’artillerie, les fortifications, s’occuper des digues 
qu’il falloit opposer à un torrent destructeur, fouiller les archives, instruire ceux 
qui travailloient aux réparations de la cathédrale : enfin coopérer, avec de savans 
Ecclésiastiques, à la Version de la Bible. Quand on le consultoit on étoit toujours 
sûr de recevoir des consèils sages, des vues neuves & des plans lumineux. »
J. Senebier, Histoire littéraire de Genève, vol. 1, p. 107-08
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9. Jean JallaberT (1712-1768)
Le patricien électrique dans la tourmente
biographie
Jean Jallabert est le fils d’un théologien, professeur de mathématiques 
et de philosophie et c’est dans cette ligne qu’il se forme à l’Académie de 
Genève. Il est consacré pasteur en 1737 et nommé professeur à l’Académie 
la même année. Avant d’accepter la chaire de physique expérimentale créée 
pour lui, il part pendant deux ans parfaire ses connaissances et acquérir 
des instruments scientifiques ou apprendre à les fabriquer si besoin, tout 
d’abord à Bâle, Leyde, Londres et Paris. C’est à cette occasion qu’il rencontre 
les principaux savants de son temps, dont Daniel Bernoulli, s’Gravesande et 
les frères Musschenbroek, Réaumur, Buffon, etc. C’est avec l’abbé Nollet, 
célèbre expérimentateur parisien, qu’il gardera le plus de liens par lettres 
pendant une vingtaine d’années, notamment au sujet de leurs expériences 
en électricité. Ses lettres à Nollet lui permettent aussi de lui commander des 
instruments scientifiques destinés à compléter son riche cabinet.
Parallèlement à sa fonction de professeur, il est le bibliothécaire de la 
République (dès 1739), s’occupe d’astronomie (il propose la création d’un 
observatoire, qui ne sera fondé que plus tard par J.-A. Mallet), de chimie, de 
géologie, d’histoire et prêche tous les dimanches.
Il renonce au pastorat pour raison de santé et s’engage par la suite en poli-
tique. En 1750, il succède à Gabriel Cramer à la chaire de mathématiques, 
puis à celle de philosophie, à la mort de ce dernier en 1752. 
Né à Genève le 26 juillet 1712 
et mort accidentellement à 
Begnins [VD] le 9 avril 1768.
Il épouse en 1740 Sybille-
Catherine Calandrini.
© Bibliothèque du Musée d’histoire des 
sciences (photo Ph. Wagneur)
sTaTuT
Citoyen (sa famille, originaire du Languedoc, obtient la bourgeoisie en 1700)
Membre du Conseil des Deux-Cents (dès 1746) et du Petit Conseil (1757), il est 
nommé syndic plusieurs fois, de 1765 à sa mort en 1768.
filiaTion scienTifique
Élève de G. Cramer et J.-L. Calandrini auxquels il succède. 
sTrucTure insTiTuTionnelle
Occupe la chaire de physique expérimentale de l’Académie de Genève, créée 
pour lui (1737), puis celle de mathématiques (1750) et de philosophie (1752), 
avant d’occuper les plus hautes fonctions politiques de la République.
Membre correspondant de l’Académie des sciences de Paris (1739). Membre 
étranger de la Royal Society de Londres (1740) et de l’Académie royale de Berlin 
(1752), en plus d’être membre des Académies de Bologne, Dijon, Lyon, Modène 
et Montpellier.
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Il doit à son tour abandonner ses enseignements et sa charge de bibliothé-
caire en 1757, date où il entre au Petit Conseil. Il abandonne la physique expé-
rimentale et vend alors le cabinet d’instruments scientifiques qui faisait sa 
fierté à Louis Necker de Germany (le frère du ministre de Louis XVI), son élève.
Il meurt lors d’un accident de cheval dans sa propriété de Begnins (Vaud).
Œuvre scienTifique
Ce sont les travaux qu’il mène en électricité qui font la renommée de Jallabert. 
Il tente, avec Nollet notamment, de trouver une utilisation à ce qui n’est encore 
qu’un amusement de salon et propose des applications médicales qu’il expé-
rimente, notamment sur un paralytique. Il est ainsi un des pionniers de l’élec-
trothérapie. Il publie en 1748 ses Expériences sur l’électricité qui contiennent 
le journal de ses expériences, dans lequel il relève les effets physiologiques 
de l’électricité (accélération du pouls, accroissement de la température et 
contractions musculaires) qui eurent un grand retentissement auprès des 
savants européens. Il organise, avec les frères Deluc, une expérience dans 
une partie du Rhône, démontrant que l’eau conduit l’électricité sur de longues 
distances (la secousse électrique est ressentie dans l’une des fontaines de la 
ville).
Expériences d’électricité présentées par 
l’abbé Nollet, 1765
© Bibliothèque du Musée d’histoire des 
sciences (photo Ph. Wagneur)
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Il rédige un cours complet de chimie inédit, fait des observations de phé-
nomènes météorologiques et astronomiques particuliers (seiches ou crues 
subites des eaux du Léman, tremblement de terre de 1756 ou passage de 
Vénus devant le Soleil en 1761).  
Il s’intéresse de près à la barométrie et aux thermomètres, expérimentant 
les propriétés du mercure. Il échange à ce sujet tant avec Charles Bonnet, 
qu’avec Micheli du Crest (à la forteresse d’Aarburg où il est prisonnier).
liens avec rousseau
Rousseau rencontre Jallabert à Genève lors de son séjour de 1754. Ils 
semblent s’être bien entendus et échangent quelques lettres. Par la suite, 
Rousseau apporte à Buffon un paquet de la part de Jallabert et tâche de faire 
expertiser ou vendre pour lui des pièces de monnaie et des médailles. 
C’est par son entremise que Rousseau fait don d’un manuscrit du 15e siècle à 
la Bibliothèque de Genève.
Jallabert, entré au Petit Conseil en 1760 et nommé syndic dès 1765, se trouve 
alors au cœur du conflit social qui secoue la République, suite à la condamna-
tion de l’Emile et du Contrat social.
ciTaTions 
« Je voulais, Monsieur attendre pour vous écrire que j’eusse rendu à M. de Buffon 
le paquet que vous m’avez remis pour lui. »
Lettre de Rousseau à Jallabert du 26 novembre 1754
« Mon Discours sur l’origine de l’inégalité s’imprime effectivement en Hollande, 
Vous aurez appris sans doute qu’il est dédié à la République ; je désire passionné-
ment qu’il y soit aggréé, et je ne doute pas que le zèle de mes amis ne fasse à cet 
égard beaucoup plus que mérite de l’ouvrage. »
Lettre de Rousseau à Jallabert du 30 mars 1755
« Si j’ai tardé si longtemps, Monsieur, à vous faire les remerciements que je vous 
dois, c’est que me proposais de vous parler au long dans une grande lettre de mon 
retour à Genève, et des douceurs que je me promettais à jouir de votre société ; 
mais mes maux empirent tellement (…) que je ne saurais écrire quatre lignes de 
suite sans effort. »
Lettre de Rousseau à Jallabert du 10 août 1755
« M. Jalabert, alors professeur de physique, depuis conseiller et syndic, auquel je 
lus mon Discours sur l’Inégalité, mais non pas la dédicace, et qui en parut trans-
porté ; »
Rousseau, Les Confessions, Livre VIII
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« Comme cet ouvrage [Discours sur l’Inégalité] était dédié à la république, et que 
cette dédicace pouvait ne pas plaire au conseil, je voulais attendre l’effet qu’elle 
ferait à Genève, avant que d’y retourner. Cet effet ne me fut pas favorable ; et 
cette dédicace, que le plus pur patriotisme m’avait dictée, ne fit que m’attirer 
des ennemis dans le conseil, et des jaloux dans la bourgeoisie. M. Chouet*, alors 
premier syndic, m’écrivit une lettre honnête, mais froide, qu’on trouvera dans 
mes recueils, liasse A, no 3. Je reçus des particuliers, entre autres de Deluc et 
de Jalabert, quelques compliments ; et ce fut là tout : je ne vis point qu’aucun 
Genevois me sût un vrai gré du zèle de cœur qu’on sentait dans cet ouvrage. »
Rousseau, Les Confessions, Livre VIII
« Je vous avois dit que vos livres avoient eté Supprimés par ordre du Conseil. Cela 
n’est pas tout a fait vrai. Comme j’étois resté plusieurs jours Sans Sortir, je n’étois 
pas bien infomé. Voici le fait. Un membre du Conseil, qui Surement ne Sera jamais 
Syndic, denonça vôtre contract Social & un autre conseiller, qui avoit à peine feuil-
leté ce livre, se joignit a luy pour en demander la suppression. Monsieur le Syndic 
Mussard & Mr Jallabert deffendirent chaudement vôtre ouvrage & l’avis du Conseil 
fut qu’on deffendoit aux libraires de la vendre, jusqu’a ce que les Scholarques 
l’eussent examiné et fait leur rapport au Conseil On a fait la même chose pour 
Emile. Cependant cet ouvrage (le Contract Social) est lu avec avidité. Vos ennemis 
même Sont contraints d’avouër que c’est celuy de touts vos livres ou vôtre genie 
S’est déployé avec plus de vigueur. »
Paul-Claude Moultou à Rousseau, 18 juin 1762
« Il (Jallabert) était Sindic régnant, il est vrai, durant les tems les plus orageux de 
nos dissentions & même lorsque le Conseil demanda la garantie, mais très cer-
tainement il avoit été constamment opposé à cette dernière démarche, ensorte 
qu’a cet égard il n’y avoit à lui reprocher que de la foiblesse, il avoit été Sindic de 
la Garde pendant le tems le plus critique & il avoit conduit cette partie avec toute 
la prudence & la sagesse possible, il étoit en outre un de ceux de son corps qui 
S’étoit le mieux pretté à faire reussir l’arrangement, il étoit désigné, le principal 
rédacteur de code & il nous avoit promis de nous communiquer son ouvrage avant 
de le produire au Conseil, il a été généralement regretté. »
Lettre de F.-H. d’Ivernois à Rousseau du 15 avril 1768
*Il s’agit de Jean-Louis Chouet et non Jean-Robert
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10. charles bonneT (1720-1793)
Le paisible savant, querelleur de Rousseau
biographie
Charles Bonnet étudie le droit – poussé par son père qui le destine aux plus 
hautes fonctions de la République, comme d’autres de sa famille avant lui – et 
la philosophie où il suit notamment l’enseignement de G. Cramer qui lui faire 
découvrir les œuvres de Newton. Il termine ses études par un brevet d’avocat et 
par la révélation du travail de Réaumur. Ayant toujours eu le goût des sciences 
naturelles, il s’y lance, malgré une série d’infirmités importantes : surdité dès 
l’enfance, cécité partielle vers 1745, en plus de problèmes respiratoires. Sa 
santé ne lui permettant pas de voyager, il s’installe en 1757 principalement à 
Genthod, dans la propriété de la famille de sa femme.
Bonnet est l’une des figures intellectuelles genevoises majeures de son 
siècle. Esprit éclairé, il s’appuie sur l’aide de collaborateurs pour entretenir 
une correspondance avec d’autres savants contemporains (dont Réaumur, 
Spallanzani ou von Haller) et pour produire, en plus de ses travaux scienti-
fiques, des travaux de philosophie ou de psychologie, très marqués par son 
attachement aux valeurs chrétiennes protestantes. 
Champion des « Négatifs », il sert d’intermédiaire officieux avec Paris, Zurich 
et Berne durant la crise politique des années 1760, il propose même un 
modèle de gouvernement représentatif qui serait constitué de 300 ou 4000 
bourgeois et citoyens de tout rang social qui ne sera pas retenu. Il reste très 
attaché à l’ancien conservatisme social, basé sur un ordre patricien.
Né le 13 mars 1720 à Genève 
et mort sans descendance à 
Genève également le 20 mai 
1793.
Il épouse Marie-Jeanne de la 
Rive en 1756, la tante de 
H.-B. de Saussure.
© Centre d’iconographie genevoise, 
Bibliothèque de Genève
sTaTuT
Citoyen  (bourgeoisie de la famille dès 1599)
Membre du Conseil des Deux-Cents (de 1752 à 1768, date où il démissionne, puis 
il y retourne en 1782).
Il refuse d’entrer au Petit Conseil en 1767.
filiaTion scienTifique 
Élève de Gabriel Cramer et Jean-Louis Calandrini
sTrucTure insTiTuTionnelle
Travaille chez lui à Genthod, en relation épistolaire avec le monde scientifique, 
mais sans rattachement institutionnel autre que ses liens avec les différentes 
académies scientifiques.
Membre étranger de la Royal Society de Londres et de l’Académie des sciences 
de Paris (1783), après en avoir été le plus jeune membre correspondant 




C’est en biologie que les travaux de Bonnet font date. Il débute sa 
carrière avec des études entomologiques, notamment sur les che-
nilles processionnaires. Ce « naturaliste en chambre » se penche 
également sur des questions fondamentales liées à la reproduc-
tion, dont la mise en évidence de la parthénogenèse des puce-
rons, de la régénération animale (notamment des vers d’eau 
douce, des escargots et des pattes des salamandres) ou de la 
reproduction végétale, tout en abordant le rôle des feuilles dans 
la photosynthèse chez les végétaux. 
L’année 1745 marque un tournant important dans son travail : 
de graves ennuis de santé le privent d’une partie de la vue et 
le forcent à abandonner l’étude du monde des insectes, pour 
le monde végétal, de plus grande taille, donc plus facile à 
manier.
Observations sur les pucerons publié par Charles Bonnet en 1742 et 
telles que présentées dans le premier volume de ses Œuvres d’histoire 
naturelle et de philosophie de 1779.
© Bibliothèque du Musée d’histoire des sciences
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Il commence sa carrière en étant un naturaliste pragmatique, tourné vers 
l’expérimentation et tenant des journaux d’expérience, puis devient plus spé-
culatif, intégrant des questions de métaphysique, pour tendre à devenir plu-
tôt un philosophe de la nature, voire un psychologue. Cette progression se 
marque dans ses publications : à son traité en deux volumes d’insectologie en 
1745, succèdent ses Considérations sur les corps organisés en 1762, un Essai 
de psychologie en 1754, un Essai analytique sur les facultés de l’âme ou encore 
la Palingénésie philosophique en 1769 qui marquera l’histoire des sciences et 
de la philosophie.
liens avec rousseau 
La rigidité philosophique et politique de Bonnet le place résolument à l’opposé 
de Rousseau, puisqu’il refuse, par exemple, toute forme de démocratie et 
craint la perte d’un ordre social qui lui est favorable (on retrouve cette crainte, 
sous la forme de moqueries, dans une part importante de la correspondance 
de Bonnet avec d’autres savants).
Ils s’affrontent, par lettres publiques interposées, Bonnet publiant dans le 
Mercure de France d’octobre 1755 une « Lettre de M. Philopolis au sujet du 
Discours de M. J.J. Rousseau de Genève sur l’origine et les fondements de 
l’inégalité parmi les hommes » à laquelle Rousseau répond immédiatement 
par une « Lettre de J.J. Rousseau, à M. Philopolis », où il insiste sur ce qui les 
oppose philosophiquement : la société est vue par l’un comme le reflet d’un 
ordre immuable et bon et par l’autre comme le résultat d’un processus qui l’a 
perverti et qu’il faut changer.
Leur intérêt commun pour les sciences naturelles aurait pu les relier, mais 
même le regard qu’ils portent sur la nature est différent, Bonnet se montrant 
peu sensible à un certain lyrisme, préférant l’observation aux émotions. 
ciTaTions 
« Combien il est dangereux d’apprendre au peuple tout ce qu’il peut ! car tout ce 
qu’il peut, il le veut et parce qu’il a des bras et des mains et point d’yeux, il détruit 
en aveugle. »
Mémoires autobiographiques,
extrait de lettre de Bonnet,
repris par Raymond Savioz 1948.
« J’ai parlé à M. Rousseau avec toute la franchise que la relation de Compatriote 
autorise. J’ai une si grande idée des qualités de son Cœur, que je n’ai pas songé 
un instant qu’il pût ne pas prendre en bonne part ces réflexions. L’amour seul de la 
vérité me les a dictées. Si pourtant en les faisant il m’étoit échappé quelque chose 
qui pût déplaire à M. Rousseau, je le prie de me le pardonner & d’être persuadé de 
la pureté de mes intentions.  
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Si l’on compare les deux Lettres, on trouvera, je m’assure, que le ton assez cava-
lier de la Lettre de Mr. Rousseau ne répond guere au ton honnête de celle de 
Philopolis. »
Bonnet, Lettre au sujet du discours de M. J J Rousseau sur l’origine 
et les fondemens de l’inégalité parmi les hommes 
« Dans mon Epître dédicatoire, j’ai félicité ma Patrie d’avoir un des meilleurs 
Gouvernemens qui pussent exister. J’ai prouvé dans le Discours qu’il devoit y avoir 
très peu de bons Gouvernemens : je ne vois pas où est la contradiction que vous 
remarquez en cela. Mais comment savez-vous, Monsieur, que j’irois vivre dans 
les bois si ma santé me le permettoit, plutôt que parmi mes Concitoyens pour 
lesquels vous connoissez ma tendresse ? »
« Voilà, Monsieur, mes réponses. Remarquez au reste que, dans cette affaire 
comme dans celle du premier Discours, je suis toujours le monstre qui soutient 
que l’homme est naturellement bon, et que mes adversaires sont toujours les 
honnêtes gens qui, à l’édification publique, s’efforcent de prouver que la nature 
n’a fait que des scélérats. »
Rousseau, Lettre à M. Philopolis
Vue du Léman et du Salève depuis la propriété de Charles Bonnet à Genthod. Gravure de S. Malgro de 1780
© Centre d’iconographie genevoise, Bibliothèque de Genève.
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« On parle beaucoup d’un roman de notre Rousseau, dans un goût aussi singulier 
que ses autres ouvrages. Ce peintre excelle bien plus dans le coloris que dans 
le dessin. Pour parler sans figure, je ne connais pas d’auteur qui ait moins de 
logique. »
Lettre de Bonnet à Haller, 31 janvier 1761
« Rousseau vient de publier un ouvrage politique (…). Je vous en parle d’après de 
bons juges, car je ne l’ai pas lu et probablement je ne le lirai pas. J’ai de meilleurs 
livres à lire. »
Lettre de Bonnet à Formey de Berlin, 9 juin 1762
« Ce matin, Monsieur, nôtre Conseil a condamné les deux Ouvrages de Rousseau, 
le Pact Social et Emile à être lacéré et brulé par la main du Boureau, et cette sen-
tence Si juste a été aussi tot executée. Elle porte encore que si l’Auteur venoit dans 
nôtre Ville ou Sur son Territoire il seroit saisi de Corps. Je vous ai parlé dans ma 
précédente du Pact social : depuis j’ai parcouru EEmile ; j’y ai trouvé les choses les 
plus dangereuses, exposées avec l’art le plus malin & les tours les plus artificieux. 
Je ne Sçais pourtant si son ignorance en matière de Réligion n’égale pas Sa mau-
vaise foi. Le caractère moral de cet Homme est plus que suspect. »
Lettre de Bonnet à Albrecht von Haller, 19 juin 1762
« Vous savez assez, par la connaissance que vous avez de ses principes et de 
l’audace de ce génie impétueux, et ami de l’égalité extrême et de l’indépendance, 
combien il est à redouter dans une république, et surtout dans celle qui lui a donné 
naissance. »
Lettre de Bonnet à Haller, 16 juillet 1762
« Je ne veux pas suspecter les vues de Rousseau ; mais s’il en a de bonnes, il 
n’était pas possible de s’y prendre mieux pour transformer le christianisme en 
pur déisme. Vous ne sauriez vous imaginer tout le mal qu’il a fait ici, et combien 
il a renversé de petites têtes, qui ne savent plus à présent ce qu’elles doivent 
croire. »
Lettre de Bonnet à Ch. de Bentinck, 4 novembre 1763
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11. georges-louis le sage (1724-1803)
Le champion de l’introspection
biographie
Georges-Louis Le Sage est le fils d’un disciple convaincu de Descartes qui 
enseignait la physique et les mathématiques. Il commence ses études à 
l’Académie de Genève, où il se forme en mathématiques et philosophie, puis, 
sur les conseils de son père, entreprend des études de médecine à Bâle, puis 
à Paris. N’étant pas bourgeois de la ville et faute de moyens pour acquérir le 
précieux statut, il ne peut exercer comme médecin ; il devient donc maître de 
mathématiques (et l’on compte notamment H.-B. de Saussure, Pierre Prévost 
et J. Senebier parmi ses élèves), renonçant par la suite à briguer la chaire de 
mathématiques de l’Académie libérée par Cramer. 
Porté à l’introspection, proche de la misanthropie et d’une santé fragile (sujet 
à des insomnies, il en fait même un sujet d’étude), il perd accidentellement 
une grande partie de la vue en 1762. 
Souffrant d’une mauvaise mémoire, il avait pris l’habitude de noter ses pen-
sées, ses états d’âme et ses idées scientifiques sur des cartes à jouer, dont 
près de 35’000 sont conservées à la Bibliothèque de Genève ! Une partie 
d’entre elles serviront à son élève Pierre Prévost pour publier, de manière 
posthume, quelques-unes de ses théories (comme une histoire de la gravita-
tion ou un traité Sur les causes finales).
Né à Genève le 13 juin 1724 et 
mort à Genève le 9 novembre 
1803 sans s’être marié.
© Centre d’iconographie genevoise, 
Bibliothèque de Genève
sTaTuT
Natif issu d’une famille originaire de Bourgogne (son père arrive enfant à Genève 
pour échapper aux persécutions religieuses), il obtient « gratis, pour bonne 
considération » la bourgeoisie de Genève en 1770.
filiaTion scienTifique
Élève de J.-L. Calandrini et de G. Cramer  à Genève
Élève de Daniel Bernoulli à Bâle dont les travaux sur les gaz l’influenceront dans 
ses futures recherches.
sTrucTure insTiTuTionnelle
Membre correspondant de l’Académie des sciences de Paris dès 1761
Membre étranger de la Royal Society de Londres (1775) et de l’Académie royale 
des sciences de Berlin (1782)
Membre des académies de Montpellier (1768) et Bologne (1782)
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Œuvre scienTifique
Physicien et mathématicien, Le Sage tente de donner une explication méca-
nique aux lois de la gravitation universelle à travers sa théorie des « corpus-
cules utltramondains » (particules d’origine non terrestres) présentée dans 
son mémoire Essai de chimie mécanique qui lui vaut le prix de l’Académie de 
Rouen en 1758. Il étudie également la nature des gaz (théorie cinétique) et 
les affinités chimiques. Il poursuit sa réflexion dans son ouvrage Lucrèce 
Newtonien publié à Berlin en 1782.
S’il publie peu, il entretient une très abondante correspondance avec les plus 
célèbres mathématiciens et physiciens de son époque, tels que d’Alembert, 
Euler, Laplace, Bernoulli, etc., tant en France, qu’en Italie ou en Allemagne. Il 
contribue, par ailleurs, à la rédaction de l’Encyclopédie de Diderot et d’Alem-
bert, aux entrées « Gravité » et « Inverse ».
Il invente un précurseur du télégraphe électrique, installé entre deux pièces 
de sa maison qu’il décrit dans le Journal des savants de septembre 1782. Au 
nombre des pistes ébauchées et non publiées, on compte son travail sur un 
thermomètre équidifférentiel, prélude aux travaux de J.A. Deluc.
liens avec rousseau
Rousseau semble avoir correspondu avec le père de Le Sage (lettre à propos 
de la théorie de la musique et du rôle de chacun).
Une vingtaine des cartes-notes de Le Sage parlent de ses contacts avec 
Rousseau à qui il rendait visite durant le séjour de ce dernier à Genève en 
1754. Il est amusant de se rappeler que Rousseau avait également l’habitude, 
lors de ses promenades, de noter ses réflexions sur des cartes à jouer.
Le Sage met au point empiriquement une pédagogie d’enseignement des 
sciences qui rejoint les lignes de l’Emile de Rousseau.
ciTaTions 
« Je rencontrais ordinairement chés Rousseau un Argus et censeur impitoyable 
du gouvernement, qui s’emparait entièrement de la conversation ; de sorte que 
j’étais obligé de rentrer chés moi sans avoir entendu l’homme supérieur auquel 
j’étais venu pour m’instruire et dont je n’avais eu l’occasion d’admirer que la 
patience. Mais quand les Lettres écrites de la Montagne parurent, je compris bien 
quel avait été le motif de cette admirable patience, car je reconnu clairement dans 
cet ouvrage une partie des anecdotes critiques que j’avais entendu débiter à mon 
Fâcheux ». 
« Qu’à la fin d’une de mes dernières visites à J. J. Rousseau, j’essayai de lui faire 
écouter ma théorie des causes finales. Mais il m’accabla tout de suite de tant 
d’objections : que je renonçai à poursuivre ; à moins que je n’eusse une heure 
entière devant moi et beaucoup de présence d’esprit ». 
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« Doute sur l’immortalité de l’âme que je proposai à J. J. Rousseau, dans nôtre 
dernière conversation, qui eut lieu peu de jours avant le 6me août 1754 »
Fiches sur carte de Le Sage, citées dans Gagnebin, 1960
« J’ai le plaisir de jaser quelquefois avec Mr Rousseau ; & celui de m’apercevoir, que 
tous ceux qui pensent en font grand cas : les Théologiens même, le recherchent 
avec empressement ;& ils on sû jusqu’à present, réprimer la Démangeaison de lui 
faire certaines questions. Il m’a offert obligeamment, de vous faire parvenir ceci 
(…). »
Lettre de Le Sage à Jean Le Rond d’Alembert du 12 juillet 1754
« Je suis né avec quatre bonnes dispositions pour faire des progrès dans les 
sciences ; mais avec deux grandes privations des facultés nécessaires pour y 
réussir. 1° donc, un ardent désir de connoitre la vérité. 2° Une grande activité de 
l’esprit. 3° Un rare degré de justesse dans l’esprit. 4° Un goût très vif pour la net-
teté ou distinction des idées, 5° Une faiblesse excessive dans la mémoire. 6° Une 
grand incapacité de soutenir longtemps mon attention »
Le Sage cité dans les notices de Prévost, 1805.
Cartes à jouer ayant servi à Le Sage de 
support à ses notes scientifiques et à 
son introspection.
© Département des manuscrits, 
Bibliothèque de Genève
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12. Jean-andré deluc (1727-1817)
Le fidèle ami de Rousseau
biographie
Jean-André Deluc est fils d’horloger et destiné par tradition familiale à 
une carrière commerciale. Il reçoit néanmoins une excellente éducation 
scientifique, tant en mathématiques qu’en sciences naturelles. Il se lance 
dans le commerce (montres, textiles, import-export), en parallèle duquel il 
explore les montagnes, tant les Alpes que le Jura, avec son frère Guillaume-
Antoine, ce qui lui permet de rassembler une très importante collection de 
roches, de fossiles et de plantes. La politique l’occupe également, surtout 
dès les années 1760. Son parcours scientifique, mais également politique et 
social, l’oppose à H.-B. de Saussure, que ce soit sur des questions de géologie 
ou de barométrie.
Suite au déclin de son entreprise, il part s’établir en Angleterre dès 1773 où 
il poursuit ses recherches scientifiques. Il est nommé Lecteur de la Reine 
l’année suivante, grâce à ses travaux sur les instruments météorologiques, à 
son expérience politique et à la rigueur de sa foi. Il publie notamment Lettres 
physiques et morales sur l’Histoire de la Terre et de l’Homme en 6 volumes, qui 
lui sont adressés.
On lui reconnaît des qualités de bienveillance et d’ouverture qui le conduiront 
à la négociation et au compromis lors des fortes tensions politiques gene-
voises de 1762-68 et à gagner la confiance du roi d’Angleterre Georges III.
Né le 8 février à Genève 1727 et 
mort à Clewer près de Windsor 
le 7 novembre 1817.
Il épouse Françoise Vieusseux 
en 1752.
© Centre d’iconographie genevoise, 
Bibliothèque de Genève
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« Citoyen de Genève », comme il ne nommera lui-même, issu d’une famille ins-
tallée à Genève en 1525.
Membre du parti des Représentants (opposés aux patriciens depuis la condam-
nation des œuvres de Rousseau par le gouvernement genevois), pour lesquels 
il participera à des missions diplomatiques à Berne et à Paris auprès du duc de 
Choiseul. Il devient membre du Conseil des Deux-Cents dès 1770.
filiaTion scienTifique
Élève des cours publics de G. Cramer, de J.-L. Calandrini et de J. Jallabert.
Considérait son ami Georges-Louis Le Sage comme son maître.
sTrucTure insTiTuTionnelle
Membre de la Royal Academy de Londres et membre correspondant de l’Acadé-
mie des sciences de Paris et Montpellier.
Deluc est nommé en 1774 Lecteur de la reine Charlotte, épouse de George III 
d’Angleterre. Il est envoyé en Allemagne par ce dernier qui le fait nommer pro-
fesseur honoraire de philosophie et de géologie à Göttingen en 1798, où il reste 
6 ans, avant de retourner en Angleterre.
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Œuvre scienTifique
C’est dans le domaine de la météorologie que Deluc se distingue particuliè-
rement ; il publie Recherches sur les modifications de l’atmosphère en 1772. Il 
effectue également des travaux sur la densité de l’eau et de sa modification 
en fonction de la température, sur l’humidité et les variations de température 
d’évaporation en fonction de l’altitude.
Ces travaux théoriques s’accompagnent de recherches instrumentales. Il 
perfectionne le thermomètre de Réaumur (remplaçant l’alcool par du mer-
cure et normalisant leur production), invente un nouveau type d’hygromètre et 
conçoit les premiers baromètres portatifs (avec réservoir pour le mercure et 
correction de la lecture en fonction de la température extérieure), utilisables 
pour mesurer l’altitude sur le terrain, ajustant les règles mathématiques 
nécessaires à cet usage. Ces travaux donnent lieu à la publication d’Idées sur 
la météorologie en 1786. 
De 1800 à 1808 il se consacre à la compréhension du mécanisme de la pile 
électrique, séparant les effets chimiques des effets électriques, ce qui lui per-
met de décrire le principe d’une pile sèche, ou colonne électrique. 
Deluc est un des premiers scientifiques à se nommer « géologue ». Ses nom-
breuses observations de terrain, tant dans les Alpes qu’en Angleterre, le 
poussent à formuler une théorie sur la formation des roches et leur mise en 
place qu’il expose dans ses Lettres sur l’histoire physique de la Terre de 1798. 
Il s’appuie sur une vision bibliste de la création, cherchant à retrouver la suc-
cession des six étapes de la Genèse. Opposé à la notion d’érosion promue 
par James Hutton, il explique les différentes étapes par des effondrements 
successifs. Sa vision historique en fait un des pionniers de l’association d’un 
type de faune, notamment marine, à des couches et à leur transformation au 
cours du temps.
Il rédige également des ouvrages de théologie et de philosophie.
liens avec rousseau
Issu du même milieu social d’artisans horlogers, Rousseau devient facile-
ment un ami de la famille Deluc lors de son retour à Genève en 1754, bien 
que le très calviniste Deluc senior désapprouve les positions philosophiques 
de celui-ci et que les frères ne partagent ni sa vision géologique (Rousseau 
suit Buffon) ni théologique. Le père et les frères Deluc l’emmènent en excur-
sion d’une semaine sur les rives du Léman, cimentant ainsi leur amitié. Ils 
grimpent de concert les pentes abruptes de Meillerie à la recherche de fos-
siles et pour tester les hypothèses de la formation des montagnes, mesurent 
la profondeur du lac en plusieurs points, dont à l’embouchure du Rhône : le 
voyage d’agrément se double d’une expédition scientifique. 
Ils s’engageront en faveur du philosophe lors de la condamnation de l’Emile et 
du Contrat social en 1762 par le Petit Conseil et mobiliseront les Représentants 
et les Natifs à demander une plus juste répartition du pouvoir à Genève.
Hygromètre de Deluc à fanon de 
baleine
© Musée d’histoire des sciences (photo Ph. 
Wagneur)
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En novembre 1754, G-A. Deluc (le frère de J.-A.) loge chez Rousseau à Paris et 
visite avec lui le cabinet scientifique de Buffon.
Après s’être brièvement revus en 1756, puis en 1763 (Deluc passe une quin-
zaine de jours avec Rousseau à Môtiers dans le Val de Travers, vers Neuchâtel), 
les deux hommes échangent quelques lettres en 1764 à propos du matériel 
scientifique que Rousseau commande à Deluc pour ses travaux de botanique : 
une boîte de couleurs et des pinceaux et surtout un microscope. Une dernière 
rencontre les réunit en 1773 à Paris, mais leurs liens semblent s’être disten-
dus avec le temps et les divergences philosophiques et morales. Rousseau 
fait à nouveau appel à Deluc en 1777 pour commander un autre microscope.
C’est grâce à Deluc que la reine Charlotte d’Angleterre conserve son intérêt 
pour les travaux botaniques de Rousseau, achetant tous ses livres.
ciTaTions 
« Cette résolution prise, je fis trêve aux affaires sérieuses pour m’amuser avec 
mes amis jusqu’au temps de mon départ. De tous ces amusements, celui qui me 
plut davantage fut une promenade autour du lac, que je fis en bateau avec Deluc 
père, sa bru, ses deux fils et ma Thérèse. Nous mîmes sept jours à cette tour-
née, par le plus beau temps du monde. J’en gardai le vif souvenir des sites qui 
m’avaient frappé à l’autre extrémité du lac, et dont je fis la description quelques 
années après dans la Nouvelle Héloïse. »
Rousseau, Les Confessions, Livre VIII
« Le 22 septembre nous partîmes pour le tour du lac, mon père, mon frère, son 
épouse et moi avec Mlle Le Vasseur, native d’Orléans et notre concitoyen, M. Jean-
Jacques Rousseau… Nous avons joui pendant notre navigation, qui a été de six 
jours, d’un temps parfait ; à l’exception du souper, nous prenions ordinairement 
les autres repas sur le rivage ; les soirs, nous couchions dans un des bourgs ou 
villages qui sont si agréablement situés le long des rives de ce beau bassin. »
Journal de Guillaume-Antoine Deluc, cité par François, 1924
« J’ai pensé à une chose qui pourrait faire plaisir à MM. Vos fils, et qui, du moins, 
leur ferait un très grand honneur ; c’est de donner dans l’Encyclopédie une rela-
tion de leur voyage des glacières et de leurs observations. J’en ai déjà parlé aux 
éditeurs et ils l’emploieront avec plaisir si cela vous convient. J’ai pensé que c’était 
une occasion heureuse et qui peut-être ne se retrouvera jamais d’immortali-
ser leur nom et de le faire figurer avec honneur à côté de ceux des plus grands 
hommes de l’Europe ».
Lettre de Rousseau à Jean-François Deluc, 28 décembre 1854
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« À l’égard de l’honneur que votre amitié pour mes fils voudrait leur faire dans 
l’Encyclopédie, je ne vois pas comment ils pourraient s’en prévaloir. La relation du 
voyage des glacières ne fait que partie de l’ouvrage auquel ils travaillent et pour 
lequel ils l’ont faite. C’est un tout par le moyen duquel ils établissent une théorie 
de la terre conforme à la Genèse et fondée sur la plus saine physique ».
Lettre de J.-F. Deluc à Rousseau du 20 janvier 1755
« Il |Rousseau| a formé un parti qu’il a engagé à faire des représentations au 
Conseil, aussi injustes que séditieuses. De Luc, à la tête de ce parti, a séduit le 
plus grand nombre de ses concitoyens ; mais le Conseil s’est si bien comporté, et 
a répondu avec tant de sagesse et de force, que Rousseau et de Luc sont restés 
couvertes de honte, J’espère que tout est fini. »
Lettre de Tronchin à son fils, 1er juillet 1763
« (…) en attendant aprenés d’un Baromètre que lorsque de vôtre Maison d’Hiver 
vous voudrés vous transporter dans celle de la Belle Saison, vous monterés de 
1140 pieds. J’ai trouvé aussi par mes observations que vous vous êtes élevé de 
1090 pieds au dessus du lac de Genève, & de 910 audessus du lac de Neuchâtel. 
(…)
Nous ne voulons mettre vôtre nom & prêter vos idées à aucun portrait qui ne vous 
ressemble pas assez, jusqu’à ce que nous deseprerions totalement d’en avoir un 
qui réponde mieux à nos desirs. Voudriez-vous les servir en consentant qu’un 
jeune peintre, desireux de vous voir, vous voye en effet quelques heures les pas-
tels à la main, dans le tems & les momens qui vous serons les plus commodes, 
& qui luisse ainsi fixer sur le Velin une image que nous avons trop avant dans 
le coeur pour nous contenter legerement ? Vous obligeriez vos amis par un des 
endroits les plus Sensibles.
Mon Père et mon frère se portent très bien par la grace de Dieu ; vous connoissés 
leurs Sentimens & leurs vœux pour vous, ils vous assurent de leur constance ; 
de bonnes nouvelles de votre Santé serroient pour eux & pour nous tout les plus 
precieuses nouvells ; coiés aussi que vôtre Patrie renferme toûjours beaucoup de 
vrais Citoyens qui vous aiment. »
Lettre de J.-A. Deluc à Rousseau, 1er mai 1764
« Voici, Mon cher Monsieur, une boëte qui contient à peu près toutes les couleurs 
qu’on emploie ordinairement dans la mignature & six bon pinceaux ; (…)
Je n’ai point trouvé de microscope qui m’ait plu ; il faudra le faire faire mais aupa-
ravant je souhaiterois savoir l’usage auquel vous le destinez. Je pense qu’il s’agit 
d’une loupe ou grosse lentille non d’un microscope composé. (…) Je présume que 
vous voulez emploïer ce microscope à quelqu’usage botanique surtout pour dis-
cerner les étamines des fleurs. Je crois qu’en ce cas une loupe de 18 lignes de 
foyer peut vous suffire, ou de 12 lignes si vous voulez entrer dans le plus grands 
détails. Que ne puis-je vous accompagner quelques fois dans vos recherches ! 
(…)
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J’ai lû la première partie de l’ouvrage d’un cœur droit, d’une ame magnanime, 
d’un homme que j’admire quoique je ne pense pas toûjours comme lui, d’un 
Chrétien qui mérite d’être heureux & qui le sera parce que son âme est disposée 
à goûter les biens célestes & qu’elle les attend. Combien n’est-il pas plus agréable 
à l’Etre suprème que ceux qui affectent cette disposition inventée par l’orgueil & 
par l’intérêt mondain, l’orthodoxie ! »
Lettre de J.-A. Deluc à Rousseau, 15 décembre 1764
 «  Le microscope est comme vous l’avez deviné pour la botanique, ainsi je désir 
qu’il y ait un champ suffisant pour embrasser le pistil et les étamines d’une petite 
fleur. »
Lettre de Rousseau à Deluc, 20 décembre 1764
« Voici le microscope que Mr DeLuc vous à fait faire, pour lequel j’ay payé 57 l. de 
Fce, S’il ne vous Convient pas vous pourrés le renvoyer. »
Lettre de F.H. d’Ivernois à Rousseau, 8 janvier 1765
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13. horace-bénédicT de saussure
 (1740-1799)
Le savant universel, arpenteur des Alpes 
biographie
Horace-Bénédict de Saussure fait ses études à l’Académie de Genève, 
qu’il termine avec une thèse sur le feu en 1759. Il se tourne alors vers la 
physiologie végétale, poussé par son oncle Charles Bonnet, puis vers la 
botanique systématique. Nommé professeur à l’Académie à 22 ans, puis 
recteur, il propose un projet de réforme pédagogique de l’enseignement du 
Collège, visant à promouvoir l’enseignement des sciences, en s’appuyant sur 
des approches expérimentales. Malgré le refus des instances politiques, il 
arrivera à faire adopter une partie de son projet. 
Il entreprend, avec sa femme, une série de voyages en France, Angleterre 
et Italie, alternant la visite des grands savants des capitales européennes et 
l’exploration de terrain, essentiellement en montagne, y compris de volcans 
comme l’Etna. Son goût pour la montagne, considérée comme un labora-
toire à ciel ouvert, le poussera, après ses premiers pas au Salève, à vouloir 
atteindre le plus haut sommet d’Europe : le Mont-Blanc. En compagnie de 
guides chamoniards qui y étaient montés quelque temps auparavant, il atteint 
pour quelques heures le sommet tant convoité le 3 août 1787. Il y effectue 
une série de mesures et d’expériences qu’il répétera l’année suivante au col 
Né le 17 février 1740 à Conches 
[GE] et mort à Genève le 22 
janvier 1799.
Il épouse Albertine-Amélie 
Boissier en 1765.
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Citoyen (famille originaire de Lorraine, installée d’abord à Lausanne, puis à 
Genève dont elle obtient la bourgeoisie depuis 1635).
Membre du conseil des Deux-Cents (1782-1792), du conseil des Soixante (1789-
1792), de l’Assemblée nationale et du Comité d’instruction publique (1793-94).
filiaTion scienTifique
La formation scientifique de Saussure est supervisée par son oncle, Charles 
Bonnet puis, sur ses conseils, il suit l’enseignement du grand botaniste Albrecht 
von Haller.
sTrucTure insTiTuTionnelle
Après s’être vu refuser la chaire de mathématiques, il est nommé professeur 
de philosophie naturelle à l’Académie de Genève en 1762 ; il l’occupera jusqu’en 
1786. Recteur de l’Académie de 1774-1776.
Fonde la Société des Arts en 1776, qu’il préside de 1793 à 1799. Il est un des 
membres fondateurs de la Société de physique et d’histoire naturelle (1790).
Membre étranger de la Royal Society de Londres (1788) et de l’Académie des 
sciences de Paris (1790).
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du Géant avec son fils Nicolas-Théodore. Sa femme, très présente par ses 
lettres ou dans son journal, participe à distance aux travaux de terrain de son 
mari, suivant à la lunette depuis Chamonix la progression de l’expédition du 
Mont-Blanc. 
Convaincu de la nécessité de faire dialoguer les artisans et les scientifiques 
pour relancer l’économie genevoise, il fonde en 1776 la Société pour l’En-
couragement des Arts. Divisée par la suite en trois classes (beaux-arts, 
industrie&commerce et agriculture), cette société lance aussi des concours 
ouverts à tous, destinés à régler des problèmes pratiques, en lien souvent 
avec le milieu horloger (la fameuse Fabrique). Elle crée également le premier 
Journal de Genève.
Des problèmes de santé le poussent à quitter son poste de professeur à l’Aca-
démie en 1786 (c’est M.-A. Pictet qui le remplacera). La dernière décennie du 
siècle des Lumières lui sera particulièrement défavorable, politiquement avec 
Expédition de Saussure au
Col du Géant de 1788
© Musée d’histoire des sciences
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les nombreux épisodes révolutionnaires genevois, financièrement (il est ruiné 
par des emprunts français) et pour sa santé (il fait face à des attaques de para-
lysie). Il documente ses troubles physiques avec une distance scientifique, fai-
sant de son corps un objet d’observation, tout comme il avait documenté les 
effets de la haute altitude sur son propre organisme lors de l’expédition du 
Mont-Blanc. Son médecin, Louis Odier, fera un récit très détaillé de l’autopsie 
du grand savant lors d’une réunion de la Société de Physique et d’Histoire 
naturelle.
Œuvre scienTifique
Savant pluridisciplinaire, Saussure commence par se spécialiser en physique, 
puis prend le temps de bien se former en botanique. Il aborde ensuite, grâce 
à ses travaux en montagne, non seulement la géologie et la géographie phy-
sique, mais sa discipline de prédilection : la météorologie. C’est autour d’elle 
que s’articulent la plupart de ses travaux, tant ce qui touche à l’électricité, à 
la température, qu’à l’hygrométrie. En compagnie du génial artisan Jaques 
Paul, il invente un nouveau procédé de mesure de l’humidité de l’air : l’hygro-
mètre à cheveu, beaucoup plus précis et rapide que celui à fanon de baleine, 
mis au point par J.A Deluc. Paul et Saussure créeront ensemble quantité 
d’instruments, dont un héliothermomètre permettant l’étude de l’absorption 
de la chaleur du soleil, ou un électromètre pour mesurer l’électricité atmos-
phérique (une tige capte l’électricité, faisant s’éloigner deux boules de sureau, 
suspendues à des fils à l’intérieur d’une cloche en verre). À la suite des tra-
vaux de Benjamin Franklin, il installe en 1776 un paratonnerre sur le toit de 
sa maison de la Tertasse, au grand dam de ses voisins qui craignaient qu’il ne 
mette le feu au quartier.
Le travail de Saussure s’articule en partie autour de ses travaux de laboratoire 
(en microscopie ou en magnétisme, par exemple), mais surtout de ses enre-
gistrements de terrain, notamment la montagne, son véritable laboratoire. 
Il les publiera dans son œuvre majeure Voyages dans les Alpes en 4 volumes, 
aidé de son fils pour les derniers. Il y raconte non seulement son ascension 
du Mont-Blanc de 1787, mais également ses travaux antérieurs sur la mise en 
place des différentes montagnes, la minéralogie, ses très nombreuses obser-
vations liées à la formation des nuages, la couleur de l’atmosphère, la hauteur 
des sommets ou l’ethnologie des vallées alpines, traversant « quatorze fois 
la chaîne des Alpes, par huit passages différents », en plus d’anciens volcans 
d’Auvergne, les montagnes d’Angleterre, d’Italie (dont l’Etna), d’une partie de 
l’Allemagne, etc.
liens avec rousseau
Le statut social de Saussure et l’influence de son oncle Ch. Bonnet l’éloigne 
du « révolutionnaire » Rousseau, d’autant qu’il n’apprécie pas les troubles de 
la République engendrés par les querelles partisanes à propos de la condam-
nation de l’Emile et du Contrat social. 
Hygromètre à cheveu de Saussure
© Musée d’histoire des sciences (photo Ph. 
Wagneur)
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En revanche, on trouve une certaine parenté de vue entre les deux hommes à 
propos de la pureté des mœurs et des habitants des vallées sauvages et de la 
beauté intacte de la Nature.
Par ailleurs, les réformes pédagogiques de l’enseignement, si chères à 
Saussure, montrent également une résonance évidente avec l’œuvre de 
Rousseau.
ciTaTions 
« Le moral, dans les Alpes, n’est pas moins intéressant que le physique. Car, 
quoique l’homme soit au fond partout le même, partout le jouet des mêmes pas-
sions, produites par les mêmes besoins ; cependant, si l’on peut espérer de trou-
ver quelque part en Europe, des hommes assez civilisés pour n’être pas féroces, 
et assez naturels pour n’être pas corrompus, c’est dans les Alpes qu’il faut les 
chercher ; dans ces hautes vallées où il n’y a ni seigneur, ni riche, ni un abord 
fréquent d’étrangers. Ceux qui n’ont vu le Paysan que dans les environs des villes, 
n’ont aucune idée de l’homme de la Nature. Là, connaissant des maîtres, obligé à 
des respects avilissants, écrasé par le faste, corrompu et méprisé, même par des 
hommes avilis par la servitude il devient aussi abject que ceux qui le corrompent. 
Mais ceux des Alpes, ne voyant que leurs égaux, oublient qu’il existe des hommes 
plus puissants ; leur âme s’ennoblit et s’élève ; les services qu’ils rendent, l’hos-
pitalité qu’ils exercent, n’ont rien de servile ni de mercenaire ; on voit briller en 
eux des étincelles de la cette noble fierté, compagne et gardienne de toutes les 
vertus. »
Saussure, H.-D. 1779, Discours préliminaire. 
Voyage dans les Alpes. Neuchâtel, 1803 (2e éd). p. xix et xx. 
Planche du Voyage dans les Alpes de 
Saussure
© Bibliothèque du Musée d’histoire des 
sciences (photo Ph. Wagneur)
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14. Jean senebier (1742-1809)
L’aimable érudit
biographie
Jean Senebier est petit-fils de pasteur et fils d’un commerçant. Bien que 
passionné de sciences, il renoue avec la tradition familiale en choisissant la 
théologie et sera consacré en 1765. Après un voyage à Paris en 1766, il débute 
sa carrière comme pasteur de Chancy pendant trois ans, puis sera nommé 
bibliothécaire de la Ville en 1773. Il y apporte ordre et rigueur, rédigeant un 
Catalogue raisonné des manuscrits conservés dans la Bibliothèque de la Ville et 
République de Genève en 1779.
Un premier essai sur l’art d’observer lui permet de remporter le prix de la 
Société hollandaise des sciences de Haarlem en 1769. Il reprendra ce texte 
et l’enrichira pour en faire un de ses plus célèbres ouvrages l’Essai sur l’art 
d’observer et de faire des expériences, véritable guide de laboratoire du natu-
raliste paru en 1802. Sa bonne connaissance des langues le place au centre 
d’un grand réseau épistolaire avec les savants européens, tels A. Volta et 
L. Spallanzani, ou locaux comme Ch. Bonnet et A.-P. de Candolle.
Il s’intéresse au développement économique de Genève, publie une Histoire 
littéraire de Genève et devient l’un des premiers rédacteurs du tout nouveau 
Journal de Genève dès 1787.
Les troubles révolutionnaires de 1792 le contraignent à abandonner son poste 
pour s’exiler à Rolle (Vaud) en 1794. De retour à Genève six ans plus tard, 
il reprend ses occupations scientifiques, tout en traduisant les Livres apo-
cryphes pour une nouvelle édition de la Bible.
Né à Genève le 25 mai 1742, il  
y meurt le 22 juillet 1809.
Il épouse Jacqueline de Morsier 
en 1769.
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Citoyen (d’une famille originaire du Dauphiné ayant acquis la bourgeoisie en 
1557)
filiaTion scienTifique
Suit les cours de physiologie de Théodore Tronchin.
sTrucTure insTiTuTionnelle
Bibliothécaire de la République (1773)
Membre de la Société des Arts et de la Société de physique et d’histoire naturelle 
de Genève
Membre de l’Académie des inscriptions et belles-lettres de Paris (1799), membre 
d’un grand nombre de sociétés savantes européennes
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Œuvre scienTifique
Se plaçant plus volontiers du côté des sciences expérimentales que théo-
riques, c’est en physiologie végétale que Senebier effectue ses travaux les 
plus intéressants. Parallèlement à J. Ingenhousz et de J. Priestley, il étu-
die les effets de la lumière sur les plantes et de l’absorption du dioxyde de 
carbone par les feuilles ; il concourt ainsi à comprendre le phénomène de la 
photosynthèse qu’il présente en 1782 dans sa publication en trois volumes 
Mémoires physico-chimiques sur l’influence de la lumière solaire pour modifier 
les êtres des trois règnes de la nature. Par ailleurs, il traduit et commente les 
œuvres de son contemporain, le biologiste Lazzaro Spallanzani, notamment 
sur la digestion, la reproduction animale et la respiration.
Il s’intéresse également beaucoup aux questions météorologiques, il se trouve 
ainsi chargé par la Société palatine des sciences de Mannheim de faire des 
enregistrements à Genève pour sa campagne de mesures internationales, 
rédigeant même un guide de Météorologie pratique, paru en 1810, quatrième 
édition fortement revue de son Almanach météorologique ou les pronostics du 
tems à l’usage de tous les hommes et sur-tout des cultivateurs de 1784. La phy-
Expérience sur la photosynthèse tirée 
des Mémoires physico-chimiques de 
Senebier, 1782
© Bibliothèque du Musée d’histoire des 
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sique et la chimie l’attirent tout autant, qu’il s’agisse de travaux sur les gaz, 
sur la lumière ou la chaleur. Il possédait un cabinet scientifique équipé d’une 
belle collection d’instruments qu’il lègue à P.-F. Tingry et M.-A. Pictet pour 
qu’ils les utilisent dans leurs enseignements académiques.
liens avec rousseau
Comme il l’indique lui-même, Senebier n’a pas connu personnellement 
Rousseau.
Dans son Histoire littéraire de Genève, Senebier revient sur les liens de 
Rousseau et des Genevois. Il laisse percer à la fois son admiration pour son 
talent, sa compassion pour ses problèmes de santé (auquel il attribue la 
misanthropie du philosophe), mais aussi son agacement et sa tristesse au vu 
des conséquences de la publication du Contrat social et de l’Emile. Il termine 
par une critique du « manque de méthode » de Rousseau.
ciTaTions 
« J’ai hésité longtemps avant de me décider à parler de J. J. Rousseau : je ne me 
sentois aucune disposition à étudier sa vie singulière pour déplaire au plus grand 
nombre de ceux qui la liront ; mais, comme en prenant le rôle d’Historien je me 
suis dévoué à dire la vérité au péril même des critiques les plus furieuses, je dirai 
franchement au Public ce que je pense, comme je me le dis à moi-même. Je n’ai 
jamais eu de relation avec J. J. Rousseau ; je ne connois ses ennemis que par 
leurs clameurs, & ses ouvrages sont dans ma bibliothèque. Mon jugement peut 
sans doute être mauvais, mais du moins mon jugement ne sera l’ouvrage ni des 
préjugés ni de la cabale. »
Senebier, Histoire littéraire de Genève, vol. 3, p. 252
« Le Contrat social, que Rousseau fit paraître bientôt après, est une absurdité de 
plus en politique : enfin Emile fut imprimé en 1762 ; dès lors la vie de Rousseau 
fut exposée à mille orages qui se succédèrent. Ses ennemis le déchirèrent 
avec fureur ; ses amis l’exaltèrent avec extravagance : mais, malgré ses succès 
brillants, il étoit destiné à être une nouvelle preuve du malheur qui persécute sou-
vent les Gens-de-Lettres.
Je touche à des momens critiques ; l’histoire politique de Geneve se lie avec celle 
de son Citoyen. »
Senebier, Histoire littéraire de Genève, vol. 3, p. 262
« Rousseau me paroît manquer de méthode ; il écrit plus de verve qu’après une 
profonde méditation. Emile est rempli de pièces à tiroir ; elle sont un grand plaisir 
au Lecteur qui cherche des tableaux intéressants, mais elles étonnent le Logicien 
sévère ».
Senebier, Histoire littéraire de Genève, vol. 3, p. 273
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15. marc-augusTe picTeT (1752-1825)
Le physicien philanthrope
biographie
Marc-Auguste Pictet est le fils d’un colonel au service des Provinces-Unies 
(Hollande), dont les problèmes financiers (il est ruiné en 1789) pèseront long-
temps sur son fils. 
Après des études de droit, il entreprend de se spécialiser en mathématiques 
et en sciences naturelles, en suivant notamment les enseignements de J.-A. 
Mallet et de H.-B. de Saussure à l’Académie de Genève. Il devient très vite une 
figure de proue de l’activité scientifique genevoise et le reste également pen-
dant la période française ainsi qu’après la Restauration et le rattachement à 
la Confédération helvétique.
Pictet s’est frotté aux questions politiques, servant même de guide à 
Bonaparte (alors Premier Consul) lors de sa visite à Genève. Bien que forte-
ment opposé à l’annexion de Genève par la France (qui sera effective en 1798), 
Né le 23 juillet 1752 à Genève et 
mort à Genève le 19 avril 1825.
Il épouse Suzanne-Jeanne-
Françoise Turettini en 1776.
© Fondation Frédéric Rilliet
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Citoyen (la bourgeoisie est obtenue en 1474 par sa famille originaire de Neydens), 
il est membre du Conseil des Deux-Cents qu’il quitte en 1783, le jugeant trop 
réactionnaire, puis membre de l’Assemblée nationale genevoise, qu’il quitte en 
1793, car trop révolutionnaire. 
Il sera également membre du Tribunat (1802) en remplacement de Benjamin 
Constant, puis Inspecteur général de l’Université impériale.
filiaTion scienTifique
Élève de J.-A Mallet et d’H.-B. de Saussure dont il devient l’assistant (notam-
ment pour son troisième voyage au Mont-Blanc en 1778). Il lui succède comme 
professeur de philosophie à l’Académie en 1786 puis, à la mort de J.-A. Mallet en 
1790, prend également la tête de l’Observatoire, jusqu’en 1819.
Ses travaux sont influencés par ceux de J.A. Deluc, avec qui il entretient une 
abondante correspondance.
sTrucTure insTiTuTionnelle
Professeur à l’Académie de Genève dès 1786 : il succède à H.-B. de Saussure à 
la chaire de philosophie naturelle, puis occupe celle de physique expérimentale 
dès 1809.
Prend la direction de l’Observatoire en 1790.
Premier associé étranger de la Royal Institution de Londres, créée par Rumford 
(1801). Membre associé de l’Académie des sciences de Paris (dès 1802).
Un des fondateurs de la Société de physique et d’histoire naturelle en 1790. 
Assiste à la fondation de la Société helvétique des sciences naturelles en 1815.
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il devient néanmoins Inspecteur général de l’Université impériale en 1808, ce 
qui lui vaudra de vivre à Paris et d’entreprendre plusieurs tournées d’inspec-
tion à travers toute la France. Avec Henri Boissier, recteur de l’Académie de 
Genève, il réussit la réunion du système genevois du Collège et de l’Académie 
et du système français. C’est son frère Charles Pictet de Rochemont qui sera 
chargé des négociations territoriales avec la Savoie et la France, permettant 
le rattachement de Genève à la Confédération en 1815. 
Membre éminent de la Société des Arts qu’il préside dès 1799 (succédant à 
H.-B. de Saussure), il s’associe en 1790 avec une douzaine d’autres scienti-
fiques genevois (au nombre desquels on compte H.-A. Gosse, Louis Jurine, 
Jacques Necker, H.-B. de Saussure, N.T. de Saussure, Jean Senebier, 
P.F. Tingry et J.P. Vaucher) pour fonder la Société de physique et d’histoire 
naturelle. Il est également cofondateur du Journal de Genève où il publie de 
nombreux articles, dont les prévisions météorologiques. Il participe égale-
ment à la création de la Société helvétique des Ssciences naturelles en 1815.
Il donne des cours de physique expérimentale à la Société des Arts, puis 
à l’Académie, dans le cadre desquels il publie un manuel d’expériences 
(Syllabus), avec la liste des instruments nécessaires. Ses cours étaient suivis 
non seulement par les étudiants, mais aussi par un nombreux public féminin.
Parallèlement à son activité scientifique et politique, on reconnaît à Pictet 
un sincère engagement social, dans lequel il entraîne d’autres scientifiques 
genevois. Ainsi, il est l’un des fondateurs de la Société de bienfaisance et 
de l’Établissement des soupes économiques (inspiré des expériences de 
Rumford à Londres, destiné à enrayer les effets dévastateurs de l’inflation du 
prix du pain), ainsi que d’une école gratuite pour enfants défavorisés. Il rédige 
en 1793 un traité présentant sa philosophie politique De l’origine des droits 
et des devoirs sociaux, empreint de pensée libérale d’inspiration chrétienne, 
plutôt conservatrice. Il était convaincu de l’importance économique et sociale 
de la science et de la nécessité de la partager au plus grand nombre. Il se 
lance également dans des entreprises industrielles, dont celle de la poterie 
des Pâquis, avec son frère Charles et H.A. Gosse.
Tout au long de sa vie, il entretient des correspondances avec de très nom-
breuses personnalités de tous horizons ; on compte au nombre de ses cor-
respondants, tant le président des États-Unis d’Amérique Thomas Jefferson 
que Germaine de Staël ou que des savants renommés comme B. de Rumford, 
A. de Humboldt ou A. Volta.
Œuvre scienTifique
C’est avec l’astronomie que Pictet débute, et clôt, sa carrière scientifique. 
J.A. Mallet le prend comme assistant et l’envoie même à Paris et Londres 
pour acquérir des instruments. Comme directeur de l’Observatoire, il pré-
sente en 1802 un mémoire sur l’origine extra-terrestre des météorites et 
après sa mort, un cratère lunaire sera même baptisé de son nom. 
Mais c’est surtout comme physicien qu’il publie. Il se penche sur les ques-
tions ayant trait à la chaleur et rédige en 1790 un ouvrage qui assoit sa répu-
Quart de cercle mural
© Musée d’histoire des sciences (photo 
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tation Essai sur le feu. Il poursuivra dans cette voie avec l’expérience de deux 
miroirs concaves pour transmettre le froid, réalisée en 1796 et à laquelle est 
attaché son nom.
Il s’intéresse de près également à la météorologie, enregistrant pendant une 
vingtaine d’années les valeurs indiquées par ses instruments. À la demande 
de H.-B. de Saussure, il adapte des baromètres pour les rendre aisément 
transportables et fiables sur le terrain. Favorable aux observations en haute 
altitude, il crée en 1817 une station au Grand St-Bernard pour comprendre 
la physique et la chimie atmosphérique. Par ailleurs, c’est lui qui introduit la 
« nouvelle chimie » de Lavoisier à Genève.
En scientifique de terrain (il participe à de nombreuses expéditions de H.-B. 
de Saussure), il s’implique dans des projets topographiques, comme la car-
tographie du Léman. Il élabore également un projet de mesure de méridien à 
partir de l’Observatoire de Genève.
Avec son frère, Charles Pictet-de Rochemont et leur ami Frédéric-Guillaume 
Maurice, il crée en 1796 la Bibliothèque britannique, publication d’articles 
scientifiques destinée à faire connaître les travaux des savants anglais sur 
le continent et contourner le blocus napoléonien, qui se transformera dès 
1816 en Bibliothèque universelle et deviendra, des années après Archives des 
sciences.
liens avec rousseau
Marc-Auguste Pictet est le fils d’un grand admirateur de Rousseau, avec qui 
il correspondait. Charles Pictet avait même été suspendu pendant un an du 
Conseil des Deux-Cents, après s’être indigné de la condamnation du Contrat 
social et de l’Emile.
Pourtant le nom du philosophe n’apparaît quasi jamais dans l’abondante cor-
respondance scientifique de Pictet, uniquement attaché à celui de Genève 
dont il rehausse le prestige. Cette absence, loin d’être fortuite, montre la 
distance que Pictet prend par rapport au philosophe. Il critique vertement le 
Contrat social dans son texte De l’origine des devoirs et droits sociaux, publié 
au moment de la révolution genevoise. Pictet adopte alors clairement le parti 
conservateur, et, s’appuyant sur Montesquieu, raille l’égalitarisme révolution-
naire, égratignant par la même occasion Rousseau qu’il nomme très ironi-
quement « notre immortel Compatriote ». Il fonde son modèle social sur la 
famille et la religion, tout en montrant un engagement social en faveur des 
démunis et d’une éducation accordée à tous, qui n’est pas sans rappeler les 
thèses de Rousseau.
Miroirs paraboliques du cabinet Pictet servant à démontrer la réflexion du froid.
© Musée d’histoire des sciences (photo Ph. Wagneur)
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ciTaTions 
« Indépendance, liberté, égalité et vertu. »
M.A. Pictet, Lettre au citoyen P. Prevost, 11 janvier 1793
(…)
« Tous les hommes naissent égaux. Je me demande : Est-ce en force ? Non. En 
taille ? Non. En beauté ? Non, il s’en faut bien. En bonté ? Encore moins ? en talens ? 
Nenni. En propriétés ? Hélas non. En droits ?... Ici je m’arrête. Je ne vois pas clai-
rement ce que c’est que des droits, et il y en a tant de sortes ! Il me semble qu’un 
droit c’est ce qu’on ne peut refuser sans injustice. – Qui est ce ON qui ne peut 
refuser ? Qui est cette JUSTICE ? On c’est ou la nature qui me reçoit si je nais dans 
une îsle déserte, ou c’est la société, si je viens au monde chez un peuple policé. »
(…)
« je regarde le principe de l’égalité politique comme pouvant devenir aussi funeste 
qu’utile, selon qu’il est mal ou bien entendu : il semble même qu’il soit plus natu-
rellement destructeur, qu’il n’est propre à construire d’édifice social ; »
M.A. Pictet, Lettre au citoyen P. Prevost, 11 janvier 1793
« Si, ce qu’il est permis de croire disconvenable, on veut absolument fonder notre 
Constitution sur une déclaration des droits de l’homme social, il me semble que 
pour sauver une patrie des dangers que renferme cette manière de procéder, on 
doit rassembler toutes les forces de son entendement, toutes les lumières que 
fournit une discussion approfondie, pour trouver des principes qui soyent simples, 
indubitables, en petit nombre, dont aucune conséquence ne soit dangereuse pour 
la société. »
« Les droits sont les résultats utiles à l’individu, d’un contrat exprès ou tacite, 
entre lui & les intelligences co-existantes ou successives, considérées en masse 
ou comme individus (…). 
Or il n’existe dans la nature de l’homme qu’un seul principe qui ait ce caractère 
c’est l’amour de foi. »
«  L’homme nait dans la nature, c’est-à-dire, qu’il entre à la fois dans les deux 
mondes qui se touchent par une infinité de points ; le monde moral & le monde 
physique.
Le monde moral est l’ensemble des volontés de tous les Etres intelligens ; le 
monde physique est l’ensemble des forces qui produisent le mouvement & les 
changemens, & qu’on peut appeler les volontés de la nature..
L’observation nous a appris que parmi ces volontés, il en est aussi des constantes ; 
nous les avons appelées les lois de la nature ; elles n’ont d’autre cause que la 
volonté des volonté ; celle du Créateur. »
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« voici mes droits comme homme social :
1° Je travaillerai, & je serai nourri par la nature ou la société.
2° J’honorerai mes parens, & je serai honoré de mes enfans.
3° J’aimerai mon prochain comme moi-même, & j’en serai aimé comme il s’aime 
lui-même. »
M.-A. Pictet, De l’Origine des devoirs et droits sociaux, 1793
« Je suis bien aise, Monsieur, que nous soyons d’accord sur la convenance de mar-
cher encore quelque temps dans la carrière que vous nous avez ouverte, sans 
nous adjoindre à la société des arts, Vous êtes d’avis de donner la préférence pour 
le début de nos travaux : 
1° à la construction d’une cheminée
2° à la préparation de soupes économiques et autres mets
3° à l’établissement d’une école gratuite d’enfants qui au moyen de la cheminée 
et de la préparation de soupes etc. y seraient reçus et entretenus à peu de frais.
J’aime beaucoup ce projet et j’en désire vivement l’exécution, je crois qu’il faut s’y 
borner, et je pense comme vous l’insinuez à la fin de l’écrit que vous m’avez envoyé 
qu’il faut préalablement s’occuper des deux premiers objets, et se bien assurer de 
leur succès avant de passer au troisième. »
Lettre de Necker de Germany à Pictet, 1er novembre 1797
« … I had taken that opportunity of giving you some details of a beneficient institu-
tion we had undertaken her, under your auspices and excellent directions, and 
which suceeds beyond our hopes. You may guess that the Economical soups are 
the thing. »
Lettre de Pictet à Rumford, 18 mars 1800
« Cet état de chose a fait de Genève une ville classique où 
beaucoup d’étrangers viennent puiser l’instructions, et où 
les mœurs se sont conservées ; on peut aussi les considé-
rer en quelque sorte comme une fabrique d’Instituteurs 
éclairés, ressource qui indépendamment de l’avantage 
que le public en retire, supplée déjà en partie à celles 
du commerce et de l’industrie. (…) Il résulte d’un relevé 
fait par l’Inspecteur général (…) que soixante-deux 
auteurs contemporains, qui ont publié 146 ouvrages, 
dont quelques uns d’un mérite distingué, ont tous 
reçu leur première instruction à Genève. Rousseau, 
Charles Bonnet, Necker, De Saussure ».
Mémoire sur l’Académie, 1er nov 1808, prof acad 
GE, MAP, vol. 2, p. 220
Bibliothèque britannique fondée par les 
frères Pictet et F.-G. Maurice
© Bibliothèque du Musée d’histoire des 
sciences (photo Ph. Wagneur)
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16. henri-alberT gosse (1753-1816)
Le pharmacien humaniste
biographie
Henri-Albert Gosse est issu d’une famille d’imprimeurs installés à La Haye 
et à Genève. Il s’intéresse très vite aux sciences naturelles et convainc ses 
parents de l’envoyer poursuivre sa formation à Paris où il entreprend en 1779 
des études d’anatomie et de chimie. Il entre ensuite à l’École royale de phar-
macie. Il concourt plusieurs fois aux prix de l’Académie des sciences de Paris 
et en gagne deux, grâce à son essai cherchant à « Déterminer les causes 
des maladies auxquelles sont exposés les doreurs de métaux et la meilleure 
manière de les en préserver » ; il devient ainsi membre correspondant de 
l’Académie.
De retour à Genève, il s’attache à devenir un pharmacien humaniste, tout en 
développant quantité de projets scientifiques et industriels. Il se lance ainsi 
dans la réalisation d’un ballon dirigeable de son invention. Bien qu’ayant 
obtenu les autorisations nécessaires, le projet ne se poursuit pas, faute de 
financement.
Devant la difficulté de trouver des récipients en terre réfractaire, il crée une 
fabrique de poterie avec un transfuge de la fabrique de Nyon, en s’associant 
avec les frères Charles et Marc-Auguste Pictet. Cette entreprise jouit d’une 
certaine renommée jusqu’en 1796, puis périclite, en raison notamment de 
l’instabilité politique et de l’Annexion française de la République de Genève 
au printemps 1798.
Né à Genève le 28 mai 1753 
et mort à Genève le 1er février 
1816.
Il épouse Louise Agasse en 
1788.
© Centre d’iconographie genevoise, 
Bibliothèque de Genève.
sTaTuT
Natif, jusqu’à son accession à la bourgeoisie en 1788, ce qui lui permet de deve-
nir maître pharmacien et d’ouvrir sa propre pharmacie à Longemalle.
Adjoint au maire de Genève (1800)
filiaTion scienTifique
Gosse rencontre le chimiste G.-F. Rouelle à Paris, qui est le maître de  A. Lavoisier, 
P-F. Tingry et J.-J. Rousseau.
Élève, comme d’autres, de H.-B. de Saussure.
Contemporain et lié à Marc-Auguste Pictet.
sTrucTure insTiTuTionnelle
Emmène les étudiants en excursion, mais n’est pas professeur de l’Académie
Un des fondateurs de la Société de physique et d’histoire naturelle en 1790.
Fondateur avec Wyttenbach de la Société helvétique des sciences naturelles
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Son autre grande réalisation industrielle est liée à la fabrication d’eaux miné-
rales. Gosse analyse la composition des eaux des différentes sources ther-
males. Il montre qu’en rajoutant les différents sels minéraux à de l’eau pure, 
on peut recréer artificiellement les célèbres eaux des plus prestigieuses sta-
tions européennes comme Spa ou Selz. Il s’associe en 1790 aux Paul – Jaques 
le père et Nicolas le fils –, célèbres constructeurs d’instruments scientifiques 
genevois et directeurs successifs de la machine hydraulique chargée de l’ad-
duction de l’eau dans la ville et à Johann Schweppe, habitant de Genève d’ori-
gine hessoise, orfèvre qui avait l’expérience des procédés de gazéification de 
l’eau. L’affaire démarre bien, mais il semble que Gosse ait eu des difficultés à 
travailler en équipe et il se sépare de ses associés, tentant de continuer seul 
sa production d’eaux minérales artificielles, qu’il abandonne par la suite. 
Gosse se mêle également de politique, jouant un rôle de médiateur lors des 
troubles qui agitent la République entre 1793 et 1794, il est envoyé en 1797 
pour intercéder pour l’indépendance de Genève auprès du Directoire. Il sera 
même adjoint au maire de Genève en 1800.
Se sachant mourant, il demande, dans une lettre à Marc-Auguste Pictet, que 
son corps soit disséqué pour l’intérêt de la science. Son cœur sera enterré 
dans sa propriété de Mornex.
Œuvre scienTifique
En plus d’être pharmacien, Gosse était un naturaliste averti. Il collectionne 
toute sa vie des minéraux, des végétaux et des animaux empaillés, attiré 
notamment par les monstres, comme un veau à tête humaine. Il entraîne à sa 
suite, deux fois par semaine, les étudiants de l’Académie dans des excursions 
géologiques et botaniques.
Il effectue d’intéressants travaux sur la digestion humaine et la composition 
des sucs gastriques. Ayant la faculté de régurgiter à la demande, il suit le 
processus digestif en l’interrompant après une heure, deux heures, etc. Il 
ne publiera malheureusement pas ses observations qui seront présentées 
par J. Senebier, en introduction de sa traduction française des travaux de 
Spallanzani sur la digestion. En plus de ses analyses fines de la composition 
des eaux thermales, il effectue d’autres travaux de chimie, dont une étude sur 
les propriétés décolorantes du chlore.
Après avoir été à l’origine en 1790 de la Société de naturalistes genevois – qui 
devient en 1799 la Société de Physique et d’Histoire naturelle –, il crée avec le 
pasteur Samuel Wyttenbach (1748-1830) un organe national pour rassembler 
les différentes sociétés locales de naturalistes. Après une première tenta-
tive de Wyttenbach en 1797 à Herzogenbuhsee, c’est à Genève que naît, le 15 
octobre 1815, la Société helvétique des sciences naturelles. Cette fondation 
sera fêtée le lendemain dans sa propriété de Mornex « Mon Bonheur » lors 
d’une pittoresque cérémonie d’inspiration rousseauiste, en compagnie d’une 




Gosse achète une ruine médiévale derrière le Salève et y construit, en plus 
d’une modeste habitation, un temple de la Nature, orné des bustes de Linné 
et de naturalistes suisses (de Haller, Bonnet, de Saussure et … Rousseau).
Très fortement marqué par la pensée de Rousseau qu’il n’a pas connu, Gosse 
place la fondation de la Société helvétique des sciences naturelle sous son 
patronage (par un buste et une cérémonie mettant en avant la nature). 
Il propose par ailleurs d’étudier le comportement « naturel » de l’homme, à 
travers une expérience pratique d’inspiration très clairement rousseauiste.
ciTaTions 
« On s’est occupé sans cesse de l’homme, et cependant c’est un des Êtres dont 
on connoit  le moins l’état naturel, ayant été détérioré par l’éducation. Ne seroit-il 
pas possible qu’il se formât dans un des cantons une réunion très peu nombreuse 
d’hommes très instruits qui entreprissent avec la permission du Gouvernement 
une grande expérience qui seroit d’élever deux enfants, mâle et femelle (pris 
parmi les enfants nourris dès le première âge à l’aide de lait d’une chèvre, sans 
communication avec l’espèce humaine jusqu’à l’âge de 15 ans) ? 
Il seroit fait un journal exact de toutes les circonstances de la vie de ces Etres, 
puis à l’âge de raison, on donneroit à ces deux individus une éducation propre à 
les rendre heureux et à les réunir l’un à l’autre par le mariage, s’il y a convenance. 
Ces enfants seroient entretenus par les membres de la Société helvétique (qui en 
seroient les parrains) sur lesquels toute l’expérience reposeroit.  
Lettre de H.-A. Gosse à Samuel Wyttenbach, 19 novembre 1815
Vue de l’Hermitage de Gosse du Salève
© Centre d’iconographie genevoise, 
Bibliothèque de Genève
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Augustin-Pyramus de Candolle est fils de banquier. Il suit partiellement ses 
études à Genève, sa famille s’exilant dans le village vaudois de Champagne 
pendant la Révolution genevoise. Son père l’envoie compléter ses études un 
an à Paris (1796-97).
Après l’annexion française, il se rend pour une dizaine d’années à Paris, où il 
rencontre le monde scientifique. Il est nommé suppléant à G. Cuvier en 1803 
pour la chaire de physiologie végétale du Collège de France. Il est ensuite 
chargé de mission par le gouvernement français qui lui demande d’étudier, à 
travers les départements, le rapport entre la botanique, la géographie et l’agri-
culture (qui est à l’origine de sa Théorie élémentaire de botanique, ouvrage très 
important dans l’histoire de la systématique qui diffuse, en français et donc 
auprès d’un large public, les bases de cette approche, à la suite de Jussieu), 
puis il est nommé à Montpellier où il passe huit ans, avant de revenir à Genève, 
où l’on crée pour lui une chaire de sciences naturelles (botanique et zoologie). 
En plus de sa production scientifique de très grande qualité, il s’investit en 
politique, tout en œuvrant de manière philanthropique (il participe à la fon-
Né à Genève le 4 février 1778 et 
mort à Genève le 9 septembre 
1841.
Il épouse en 1832 Anne-
Françoise (dite Fanny) Torras 
dont il aura trois enfants.
© Centre d’iconographie genevoise, 
Bibliothèque de Genève
sTaTuT 
Citoyen (d’une famille originaire de Marseille, ayant obtenu la bourgeoisie gene-
voise en 1594)
Membre du Conseil représentatif, organe législatif ayant succédé au Conseil des 
Deux-Cents (1816, 1829, 1839)
filiaTion scienTifique
Se forme auprès de E. Vaucher et de J. Senebier en physiologie végétale et bota-
nique et auprès de Cuvier et Lamarck pour l’anatomie et la zoologie.
sTrucTure insTiTuTionnelle
Suppléant de Cuvier au Collège de France dès 1803 à la chaire de physiologie 
végétale
Professeur de botanique de l’Académie de Montpellier (1808). En devient le rec-
teur en 1815
Chaire d’histoire naturelle de l’Académie de Genève, créée pour lui en 1816. 
Rectorat de 1830 à 32
Président de la Société des Arts (1825-41)
Président de la Société helvétique des sciences naturelles (1832)
Fondateur de la Société de Lecture
Membre de 114 académies et sociétés savantes.
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dation de la Société philanthropique de Paris et pousse à la création de la 
Société d’encouragement pour l’industrie nationale). Amateur de voyages, 
il aura toute sa vie une grande aisance dans les rapports humains qui se 
marque, notamment par le plaisir qu’il prend à enseigner, son grand réseau 
de correspondants et dans l’abondance de ses visiteurs.
Œuvre scienTifique
C’est en botanique que Candolle s’illustre, s’appuyant sur la physiologie végé-
tale, la botanique descriptive et la floristique, publiant plus de 300 articles, 
monographies, etc.
Il est chargé par son auteur de la réédition de la Flore française de Lamarck 
(dont la première édition date de 1778), qu’il reprend entièrement et augmente 
de la description de 1300 espèces. Il rédige ensuite une Histoire des plantes 
grasses en quatre volumes (de 1799 à 1803) pour accompagner les illustrations 
du grand dessinateur P.-J. Redouté.
Sa thèse, publiée en 1804, le mène à étudier les propriétés médicinales des 
plantes.
Dès son retour à Genève, il se lance dans une entreprise démesurée : la rédac-
tion d’une Introduction systématique au règne végétal, appelé aussi Prodrome, 
ayant l’ambition de présenter l’ensemble de la flore, dans laquelle il décrit 
plus de 6000 nouvelles espèces en sept volumes entre 1824 et 1841. Cette 
œuvre sera poursuivie par son fils Alphonse, puis par son petit-fils Casimir.
Il apprécie la part de recherche sur le terrain, entraînant à sa suite ses col-
lègues ou étudiants dans de nombreuses courses, parfois périlleuses, pour 
constituer son fameux herbier, tout en soulignant l’importance des jardins 
botaniques. Après avoir dirigé celui de Montpellier, le plus vieux de France, 
il fonde celui des Bastions à Genève, en 1817. C’est également lui qui est à 
l’initiative de la création du Muséum d’histoire naturelle.
liens avec rousseau
Candolle est un très grand admirateur de Rousseau. Il fait réaliser au sculp-
teur J. Pradier un buste du philosophe pour le placer dans le jardin botanique 
et il lui dédie une famille de plante, les Rousseaceae.
Par ailleurs, Candolle choisit de raconter sa vie par écrit (dans ses Mémoires 
et souvenirs de Augustin-Pyramus de Candolle, écrit par lui-même), selon le 
mode des Confessions de Rousseau ; le titre du dernier chapitre prévu de ce 
projet inachevé renforce ce lien avec le modèle du philosophe : Mon portrait, 
soit jugement sur moi-même, en écho aux Dialogues de Rousseau juge de Jean-
Jacques.
ciTaTions 
« L’étude des plantes fut l’essai des forces naissantes de de Saussure ; elle fut le 
délassement et la consolation des vieux jours de Jean-Jacques Rousseau. 
Introduction systématique au règne 
végétal ou Prodrome
© Bibliothèque des Conservatoire et Jardin 
botaniques de la Ville de Genève
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(…) l’amour de Jean-Jacques pour la Botanique compta parmi les causes qui 
concoururent alors à son développement en France. (…). Rousseau se plaisait à 
propager le goût de la science, qui apportait du charme dans sa vieillesse ; ses 
lettres sur la Botanique, adressées à une femme qu’il aimait comme une sœur, 
et que j’ai depuis aimé comme une mère, sont un modèle de la grâce et de la 
simplicité que comporte le style élémentaire. Inspirées par le bon sens et le génie 
de Jussieu, elles sont encore aujourd’hui ce que les commençants peuvent lire 
de plus clair, en abordant l’étude de la Botanique. Son dictionnaire est également 
remarquable par la précision des idées et l’heureuse simplicité du style. (…). Le 
buste qui a été placé dans notre Jardin botanique, l’a donc été avec justice, même 
sous le rapport scientifique ; et qui de nous n’a pas senti combien d’autres motifs 
se réunissaient pour honorer la mémoire de celui qui a illustré le titre de citoyen 
de Genève ? Je me refuse au plaisir de les rappeler, car je raconte ici l’histoire de 
la Botanique et non celle des hommes. Je sens trop bien, d’ailleurs, combien mon 
style, accoutumé à tracer de simples descriptions d’êtres inanimés, serait peu 
digne de peindre l’ame de feu de Jean-Jacques. 
A.-P. de Candolle, Histoire de la botanique genevoise, 1832, p. 19-21
« Parmi les effets divers de la bonne volonté du public pour le Jardin, je pourrais 
citer plusieurs cadeaux d’objets matériels ou d’argent et une souscription, qui fut 
promptement remplie, pour faire faire les bustes de six botanistes genevois que 
j’avais proposé de placer devant l’orangerie.
Les hommes que j’avais choisis pour représenter notre ville, sous le rapport bota-
nique, étaient Chabrey, Trembley, Ch. Bonnet, J.-J. Rousseau, H.-B. de Saussure 
et Senebier. Mon premier projet avait été de faire des bustes en terre cuite, 
comme ceux de Montpellier, mais nos artistes s’indignèrent de cette idée, et M. 
Reverdin, alors directeur de l’École de dessin, mit beaucoup de zèle à organiser 
une souscription pour les faire en marbre. Le difficile était d’avoir des portraits et 
de les faire traduire en bustes. »
A.-P. de Candolle, Mémoires et souvenirs, 1862, p. 300
« J’ai toujours aimé les gens qui parlent d’eux : ce sont en général des gens de 
bon cœur et qui ont peu de choses à se reprocher, ou des bavards qui, disant plus 
qu’ils ne veulent, font connaître le cœur humain. L’une des premières règles de 
la conversation est de faire parler les gens sur ce qu’ils savent le mieux ou sur ce 
qu’ils aiment le plus : ces deux conditions se trouvent réunies au plus haut degré 
lorsqu’on les met à parler sur leur propre compte.
(…)
J’ai donc toujours pris beaucoup d’intérêt à la lecture des mémoires autographes, 
et d’autant plus que leur auteur était dans une position plus voisine de la mienne. 
Ce n’est pas seulement à cause du charme du style que les Confessions de 
Rousseau ont eu tant de succès, c’est qu’il n’était ni roi, ni prince, et que la plu-
part des lecteurs pouvaient trouver certaines analogies entre sa position et la leur 
à telle ou telle époque. »
A.-P. de Candolle, Mémoires et souvenirs, 1862, p. 1-2
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18. rousseau eT les savanTs genevois
Rousseau est né genevois et a brièvement choisi de le redevenir en 1754. 
Peut-on dire que le milieu scientifique de cette ville a eu une influence sur sa 
perception des sciences ? A contrario, a-t-il influencé les savants genevois ?
Le monde scientifique genevois de la fin du 17e siècle au milieu du 19e siècle 
ne peut se réduire à une seule voix. Pendant ce laps de temps de mise en 
place du monde scientifique se sont développées différentes catégories de 
chercheurs ; leurs liens à Rousseau sont tout aussi variables, d’inexistants à 
affectueux, voire carrément hostiles. Presque tous, ils ont comme Rousseau 
été « Citoyens de Genève » et c’est probablement plus dans ce terreau du 
contexte social et culturel genevois qu’il faut chercher des influences sur la 
pensée du philosophe que dans un éventuel modèle de savant genevois. Les 
disciplines scientifiques n’étant pas particulièrement en vogue lors de son 
enfance, c’est donc hors de sa ville qu’il rencontre ce type d’activité, d’abord 
chez Madame de Warens, puis à Paris. Sur le tard, sa passion de la botanique 
lui viendra d’amis neuchâtelois.
On doit la mise en place et la structuration des filières scientifiques à 
Genève à Jean-Robert Chouet, mais c’est surtout comme homme politique 
que Rousseau le connaît et le cite. Ce mélange entre les fonctions acadé-
miques et politiques est quasi une constante de la Genève des Lumières et 
c’est plutôt à travers leurs mandats politiques qu’un lien se tisse ou non avec 
Rousseau, qu’il s’agisse de J.-L. Calandrini, de G. Cramer ou de Ch. Bonnet, 
voire de J. Jallabert, bien que ce dernier soit aussi un de ses amis. Les seuls 
qui échappent à cette règle sont paradoxalement ceux qui ont de véritables 
rapports avec le philosophe : G.-L. Le Sage et surtout les frères Deluc. Ces 
derniers l’ont rencontré, plusieurs fois, ils sont allés ensemble sur le ter-
rain lors de leur semaine d’excursion lémanique et ont eu des échanges en 
lien avec la science (et plus particulièrement les instruments). Et il y a les 
autres, ceux qui restent en retrait, observateurs, mais pas toujours neutres, 
comme J. Senebier, H.-B. de Saussure ou M.-A. Pictet. L’absence de réfé-
rences à Rousseau pour ce dernier en dit peut-être plus long qu’un commen-
taire : les textes et les actions du philosophe sont tenus pour responsables de 
troubles politiques majeurs. Il n’est pas question de se pencher sur le détail 
de ses intérêts scientifiques comme « circonstance atténuante » ! Par ailleurs, 
Rousseau incarne une approche impressionniste de la science, soumise aux 
sentiments, ce qui l’oppose résolument à des savants plus cartésiens, par 
exemple Jallabert ou Bonnet.
Une dernière catégorie est celle des admirateurs de Rousseau qui lui recon-
naissent non seulement un talent littéraire ou philosophique, mais égale-
ment scientifique, en botanique notamment, comme H.-A. Gosse ou A.-P. de 
Candolle qui tiennent à associer son nom à des manifestations scientifiques 
(création de la Société helvétique des sciences naturelles pour l’un et fonda-
tion du Jardin botanique pour l’autre), toujours très explicitement dans leurs 
Portrait de J.-J. Rousseau par 
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écrits et même sous la forme d’un buste de Jean-Jacques. Lui qui s’était tou-
jours posé en amateur (dans le sens noble du terme) doit sa reconnaissance 
à ceux du monde professionnel.
Il est curieux de voir que l’engagement et l’œuvre chimique de Rousseau n’ont 
que peu marqué ses contemporains genevois ou leurs successeurs, de même 
que sa proximité avec l’entreprise de l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert. 
En revanche, son opposition morale à l’arrivisme scientifique de certains, qu’il 
exprime dans son Discours sur les sciences et les arts, a laissé de lui l’image 
de quelqu’un d’hostile aux sciences en général. Le propos de cette courte 
présentation est de donner quelques éléments pour nuancer ce jugement 
posthume.
L’engagement, passionné, sincère et qualifié, de Rousseau pour la 
botanique est l’objet d’une exposition aux Conservatoire et Jardin 
botaniques voisin : « Je raffole de la botanique » Rousseau qui s’y 
tient du 25 mai au 14 octobre 2012. 
Pour en savoir plus : http ://www.ville-ge.ch/cjb/
Planche de l’herbier de Rousseau
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« On ne connoit point l’enfance ; sur les fausses idées qu’on en a, plus on va, plus 
on s’égare. Les plus sages s’attachent à ce qu’il importe aux hommes de savoir, 
sans considérer ce que les enfans font en état d’apprendre. Ils cherchent toujours 
l’homme dans l’enfant, sans penser à ce qu’il est avant que d’être homme. Voilà 
l’étude à laquelle je me suis le plus appliqué, afin que, quand toute ma méthode 
seroit chimérique & fausse, on peut toujours profiter de mes observations. »
Rousseau, préface de Emile ou de l’éducation.
« Je veux chercher si dans l’ordre civil il peut y avoir quelque régie d’adminis-
tration légitime & sûre, en prenant les hommes tels qu’ils font, & les Loix telles 
qu’elles peuvent être : Je tacherai toujours d’allier dans cette recherche, ce que 
le droit permet avec ce que l’intérêt prescrit, afin que la Justice & l’utilité ne se 
trouvent point divisées. »
Rousseau, Contrat social ou Principes du droit politique
Portrait de J.-J. Rousseau d’après celui de Q. de la Tour
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